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PREFACE 



DU 

TRADUCTEUR. 

ont le monde convient , que la 
Santé eft le Bien le plus précieux, 
dont nous puijjions jouir Jur la 
Terre : fans elle , nous fommes 
incapables de goûter aucune des dou-^ 
ceurs de la Vie ; bien loin d'ê^ 

' tre utiles a la Société nous lui jom-» 
mes a charge , aujji bien qu'à nous» 
mêmes. L'ardeur avec laquelle nous, 
foupirons après la Santé , quand une 
fois nous l'avons perdue , eft une preu^' 
ve incontejiable de ce que 'f avance. 

■ Cependant , on a beau être perfua» 

, dé de cem vérité , on ne latffe pas de 
. voir , a la honte de la Raifon JrlumaU 
''pe , que l'empire des P aff ions prévaut 
' \ ■ ■ ‘ * Z fur 

K 

\ 




P H E F A C Ë; 

fur U plupart des Hommes , à un te^ 
point , que rC envifageant que ce qui les 
flatte J ‘ Üs s'abandonnent à des excès 
capables de ruiner les meilleures conflit 
tutions. Plus même ils ont reçu de la 
Nature un tempérament robtifle & vh 
goureux ^ phis ils femblént travailler à 
le détruire : & ce qui met Je comble 
leur folie -, éefi qu'après s'être attiré 
quelque Maladie par leurs déreglemens^ 
ils fe livrent d'abord à un Médecin , 
habite ou non , fans difiernement & 
fans choix ; comme fl la chofe en elle^ 
même Jtoit fort indiférente. Ils ne con^ 
fiderent pas> que , s'ils ont le malheur 
de tomber entre les mains d'un ignorant ^ 
celui-ci achève bientôt de déranger la 
Machine , par des Remèdes ordonnés 
mal- â- propos , jusqu'à ce qtd enfin là 
Nature . , accablée par le Mal & par 
les Drogués d'Apoîicaire , fe 'refufe aux 
fonBions animales; d'ou dréfulted' or- 
dinaire .y ou que le Malade fuccombci 
ou qu'il m fait "plus enfuite. qüe tramer 



P R E F A C E; 

tmt vie ïanguiffanîe, Oeji ce qtiiapor* 
té le Voéleur J. Gazola , Médecin 
'de Vérone, â écrire avec ^orce\ contre 
un Abîis fi préjudiciable a la Société en 
general y & au bonheur de chaque In- 
dividu en particulier. 

Il y a quinze ou feize.ans , que fon 
Traité me tomba entre les mains ^ 
charmé des Raifonnemens de l'Auteur^ 
j'en parlai à une perfonne , aujfi diftin- 
guée par fon illufire naiffance ^ que par 
fa profonde érudition y en divers gen^. 
res de Literature. Ce Seigneur me pa-i, 
pit fouhaiter de le lire y & je le lui 
prêtai ; mais , après lavoir lu , il le 
trouva fl fort de fon goût , que ne pou^ 
vant fe résoudre à me le rendre , ü le 
garda ; me mit dans la nécejfité 
d'en fairê venir un autre Exemplaire 

Italie'. Je le relus avec plus de plai* 
fir encore , que la première fois ; ü* 
dès lors , je formai le deffein de le tra- 
duire en François , en faveur de ceux 
qui tf entendent point /^Italien. Cepen- 

3 ■ dantf 
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P R. E FACE. 
dont y comme je ne fuis point du Af/-; 
tier y fen abandonnai bientôt le projet , . 
dans l'appréhen/ion d^être mot-même la . 
dupe de quelque Sophisme de mon Au^ - 
Uur ; & je nêy penfois plus. Mats , 
nïant lu depuis peu un Ouvrage du cé*\ 

Ubre Ho f f m an , ou il y a une 

Dijfertation , entre autres i qui traite 
du même J ujet , la conformité que j'ai 
trouvée , entre les fentimens ae mon 
î)o6ieur 3 & ceux du (avant Médecin 
de Hall , vêa entièrement rajfuré, 

J'ai donc repris ma Traduction ; fi 
pourtant je lu donne , au Public 3 je prie, 
le Lecteur de croire , que ce n'a été < 
nullement dans le deff'ein de faire ici 
V habile homme , ni de prendre fur mon 
compte tout ce qu'avance mon Auteur 
Italien : je fer ois même dtfpofé à croi- 
re y par ce qu'il dit» de certaines Prati-f 

ques 3 

( ) C’eft b fcconde de Tes Diflertations 
Phyfico-Médecinales , qui a pour titre , De 
Mexico fui ip/tus ,* c’ert -à-dire, Du Médecin 
yde/üi-mOmc. \ 

i 

i 



Digitizèd bv 




P R E F A C E: 

, que la Médecine étoit encetems* 
id^ fur m ûffez mauvais pié dans fa 
Patrie. Mais ^ grâces â Dieu ! le fort 
des Malades n\ft pas fi fort à plaindre 
dans ce Pays-ci^ m France, Allema- 

gne, éw Angleterre, & ailleurs ^ ou il 
fe trouve des Médecins auffi refpeUables 
pour leur [avoir ^ que pour leur probit é. 
En mon particulier , je n'ai eu que 
deux chefes en vue ^ quand fai pris la 
réfolution de traduire ce petit Traité, 
La première a été d'infpirer de l'ému^ 
lation aux Jeunes-gens qui embrajfent 
la profejfion de la Médecine , & de les 
engager à marcher courageufement fur 
les traces de ces grands Hommes ^ à qui 
tant de Malades doivent le rétablijfe- 
ment de leur famé. La fécondé a été 
de fournir quelques Avertijfemens fa^ 
lut aires a ceux qui cmt le malheur d’ê» 
tre privés de Vaffiflance de ces dignes • 
Médecins. Notre Auteur leur appren- 
dra à je garder des Charlatans; & ^ 
pour ne Us point laijjer fans confia^ 



P R E F A C E: 

iioriy il leur mettra entre les mains uni 
Panacée Univerfelle , qui eft celle de la 
Nature même. Ce font ces deux motifs, 
qm né ont déterminé à rendre ma Tra* 
duBion publique ,• perjuadé , que tout 
homme honneur doit, chacun dans J a 
fphère , travailler de tout (on pouvoir 
pour le Bonheur de la^ Société. 
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Discours I. 

vaut mieux fè pajfer de Médecin , 
que de n'en point avoir un bon. 

I l’Erreur & la Tromperie ont 
de tout tems exercé un fi grand 
pouvoir fur le Genre- Humain , . 
c’eft que les Hommes ont tou- 
jours trop préfunié de leurs lumières. Leurs 
vaines opinions les ont inlenfiblement en- 
gagés à ériger l’Ignorance en vertu ; & 
ils ferablcnt être tacitement convenus 
d’illuftrer, ou les plus grands impofteurs , 
ou ceux qui en ont été le plus groflière- 
ment trompés. Les fraudes triomphent , 
à la faveur de ces applaudificmens com- 

A . muns; 




Z * Préservatif contre 

mu ns; & non feulement les perfbnnes les 
plus (impies, mais Ibuvent même les plus 
fages en font la dupe. Si PHomme avoit 
pu parvenir à connoître d'abord , qu*il n’y 
a point d’autre Sience , que celle de la Na- 
ture ; 6c que, hors de là, tout ce que no- 
tre Efprit peut imaginer n’eft que vanité 
toute pure, on auroit vu dès lorsleMen- 
fonge à découvert , & dépouillé de les 
fàuflès couleurs ; l’Ignorance n’auroit 
plus trouvé de fauteurs ; & la Malice fc- 
roit demeurée fans complices ; mais, com- 
me les apparences donnent plus dans la 
vue, que la lumière même , la préoccupa- 
tion de fes fauflès idées , plutôt que la 
propre difficulté des chofes , l’empêchent 
d’en faire un jufte difeernement. Toute 
la force de l’impofture confifte à empê- 
cher l’Entendement humain de s’appli- 
quer à la recherthe de la Vérité; &pour 
cet effet , elle nous perfuade de ne faire 
aucun cas de PExpcriencc ; elle nous fait 
fiiivre aveuglément les traces de nos An- 
cêtres, pour lesquels elle nous infpire un 
refpcêt que nous pouffons jusqu’à l’ob- 
ftination , parce qu’elle nous fait de tou- 
tes leurs Doécrines une Loi inviolable: 
ôc c’eft ainff que , fans nous en aperce- 
voir , nous perdons miférablement la li- 
berté 
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LES FAUX Médecins. 5 

berté de philofbpher , & en même tems 
le bon ufage de la Raifon. Voilà com- 
ment les Siences font devenues monftrueu- 
fes : on élève la Jeuneflè dans les erreurs 
des Anciens : ces erreurs jettent de pro- 
fondes racines dans Pefprit des tnfans j & 
à mefure qu’ils avancent en âge , ils de- 
viennent fi entêtés & fi opiniâtres , que, 
lèmblables à cjcs Taupes, ils ne font plus 
capables d’apercevoir même les objets les 
plus lumineux de la Vérité. 

Ce iont-là les triftes effets de l’Erreur. 
On voudroit bien que nous fu fiions tous 
Philofophes , mais tous ataches à certaine 
Seéte ; ÔC pourvu que nous ne cherchions 
point à pénétrer trop avant dans les lè- 
crettes opérations de la Nature , on nous 
laiflê la liberté de raifonner au hazard , 
d’errei» avec Platon, Aristote , ou tout 
autre Maître qu’il nous plaira de choifir, 
& de nous jetter à corps perdu dans les 
abîmes de notre imagination j parce que 
l’on eft bien perfuade, que, parcechemin- 
là, nous ne trouverons jamais la moindre 
trace de la véritable Philolbphie. Ne foï- 
ons donc plus furpris , que l’Erreur ait 
fait tant de progrès, puisque nousvoïons, 
que la plupart des Hommes ont pris parti, 
les uns d’une façon , les autres d’une au 

A a tre. 
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4 PRESERVATIF CONTRE 

tre , fuivant leur caprice , ou le hazard t 
qui leur a fait rencontrer des Maîtres de' 
diFércnte Sc6te ; de forte que l’on peut di- 
re , à la honte de la Raifon , que la Sien- 
cc 8c l’Education ont fuivi le deftin des ^ 
Opinions des Hommes. Si la Philofbphie 
d’ Aristote , quoique condamnée par ^ 
l’Eglife dans plufieurs Conciles , ôç par- 
ticulièrement dans le cin«|uième Concile 
Ecumenique de Latran , tenu fous Leon 
X. pour avoir des Principes dangereux 
Radices infe5ias‘y fi, dis-je, cette Philofo- 
• phie , 8c d’autres qui ne vallent pas 
mieux , s’étoient contentées d’entretenir 
l’Efprit humain dans une fi ignorante 
Métaphyfique ; fi elles étoient demeurées ■ 

dans les bornes de leur jurisdiètion égale- 1 

tîient abftraite 8c vifionairc , le Monde fè 
feroit trouvé pendant quelque terps enfè- 
veli dans cette létargie; mais, comme le 
mal qui en rcfulte 8c qui retombe fur la 
République humaine n’eft pas moins fan- 
tasque , on en auroit aum reconnu l’er- 
reur Tout ce grand biruit , toutes ces 
cnailleries de l’Ecole , toutes ces difputes 
. en l’air , toutes ces conclufions pour ne 
rien conclure , tout cela n’eft bon que 
pour jcttcr de la poudre aux yeux , 8c 
pour amufer la jeuneflè : mais le point 

im- 
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LES FAUX Médecins. tç 

important eft , qu’il faut commencer par 
être bon Philofophe , pour être bon Mé- 
decin; uhi définit Phyficu^ « ibi incipit Me^ 
dicui ; & que l’infeétion d’une Philofo- 
phie fi rifible s^'cft communiquée à la Mé- 
decine : de forte cjue ce qui n’étoit d’a- 
bord qu’une Epidémie de. l’Efprit , eft 
devenue une .véritable Contagion du 
Corps , au grand préjudice des Malades. 
Le danger s’eft même rendu peu à peu li 
fenfible , que la Prudence humaine s’é- 
tant enfin réveillée, à la lueur d’un grand 
.^nombre d’expériences & d’heureufes dé- 
couvertes , on a commencé à tourner le 
dos au Pcripateticien ; on a pris une au- 
tre route, pour tâcher de parvenir à une 
plus folide connoi fiance de cet Art , 6c de 
fe le rendre , fi non plus utile , du moins 
plus innocent. 

Il eft bien vrai , que , comme ce nou- 
veau (entier eft plus difficile Ôc moins lu- 
cratif pour ceux qui s’attachent à cette 
profeflîon , il s’en trouve beaucoup qui , 
pour éviter la peine , par interet , ou 
pour ne ic pas avouer coupables de ce 
qu’ils ont fait mal â propos , dans leurs 
cures pafl'ées , non feulement refufent de 
■ prendre ce chemin , mais même s’étudient 
a défendre l’ancien , à la faveur d’un pro- 

' A 3 ver- 
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6 PRESERVATIF CONTRE 

verbe populaire , en quoi ils font vigou- 
reufement fécondés par leurs Miniftres, 
les Chirurgiens 6c les Apoticaires , bien 
peiTuadés qu’ils en viendront facilement 
a bout. En effet , il y a, ff peu de gens af- 
fèz fa^es , pour favoir changer de fenti- 
mens a propos ; 6c il y a , au contraire , 
tant d’ignorans entêtés de leurs fauffès o- 
pinions , qu’il eft: impoffible, qu’ils n’ai- 
ent le plus grand nombre de leur côté. 

Pour arrêter, en quelque forte, le cou- 
rant d’un fi funefte abus , je vais faire ici 
le perfonage d’un Miflionaire de la Vérité:^ 
fous ce caraétere, je m’approche du lit de 
tout Malade , pour lui faire entendre ce 
Paflàge de VEccleJîaiîe : “ Ne fois point 
„aflcz fou , pour vouloir mourir avant 
„ton tems ” : (*) Noli ejfe [tultus^ ne mo- 
riaris in tempore non tm \ 6c , pour remé- 
dier aux indifpofftions du Corps , je com- 
mence par appliquer à celles de l’Efprit 
"une Panacée univcrfelle , qui confifte à 
faire voir , que tout homme fàge doit y 
penlèr plus d’une fois , avant que de fo 
déterminer à fo mettre entre les mains 
d’un Médecin ; puisque , fi celui dont il 
fait choix ne fait pas parfaitement fon 

Mé- 

* Chap.VII. Vcrf.iS. 
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LES FAUX Médecins. 7 

Métier , ou que lui- même ne ibit pas ca* 
pable , ou peut-être en état d’en juger, 
pour plus d’une raifon , il vaut beaucoup 
mieux n’en point prendre du tout. Si 
donc la néceflîté ou l’importance du fu- 
jet me porte à décrier les Médecins i^no- 
rans , ce que j'en dirai ne fervira qu’à- re- 
lever le mérite de ceux qui font honneur 
à leur profeffion : ainfi j’ofe efpérer , que 
perfonne ne m’aceufera d’être un efprit 
Satirique ou mal-faifànt. Je me tiens à 
couvert du premier de ces reproches, par- 
. ce que je m’imagine parler à des gens de 

Î jrobité, qui favent diftinguer la Vérité de 
a Satire: 6 c pour ce qui regarde l’autre, 
j’ai pour caution de ma conduite S. Au- 
gustin , qui m’aflure , que ce n’eft pas 
être mal intentionné que de publier le cri- 
me d’un autre, quand, par-là, on peut le por- 
ter à fe corriger; au lieu qu’en gardant le 
filence , on laiflè fouvent périr l'on frère: 
Non eft maîevolus qui crimen alterius mdicat^ 
quia indicando corrigere potpft , ^ taci’7ido , 
frater perhe permittitur. Dans cette con- 
fiance , j’entre en matière. 

Si tous ceux qui fe difent Médecins é- 
toient réellement tels; je veux dire , s’ils 
étoient de véritables Minières collateraux 
de la Nature , ce feroit un grand bon- 

. A 4 heur 
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heur pour le Genre-Humain , Se les Ma- 
ladies en feroient bien moins fàcheufcs ; 
on les verroit fouvent fe terminer fuivant 
l’intention de ceux qui entreprennent de 
les guérir ; Sc la Tiature , lecouruc à tems 
dans Tes oppreffions , acrediteroit de plus 
en plus un Art capable de faire recouvrer la 
fapté perdue : mais , comme , aù contraire, 
il arrive fouvent , qu’après bien des remè- 
des , on voit empirer les Maladies , 6c 
qu’elles deviennent chroniques , une fi tri- 
rte expérience fait foupçonner , qu’il y a 
bien peu de gens qui entendent cette pro- 
fefîion. C’eft pourquoi tout homme pru- 
dent , qui fè trouvera malade ,, doit bien 
y penfer avant que de fc mettre entre les 
mains d’un Médecin ; puis que , s’il lui 
arrive malheurcufêment d’appeller quel- 
cun de ceux qui font le plus grand nom- 
bre , au lieu de recouvrer la fanté , pour 
laquelle il fbupire avec tant d’ardeur , il 
peut compter , qu’il va travailler lui-mê- 
me à avancer miférablemçnt fa mort. En 
effet , combien en voit-on mourir tous les 
jours, qui ne perdent la vie, que par cet- 
te fatale imprudence ! Bien des gens fè 
perfuadent , que la fience 6c l’habileté du 
Médecin eft une conféquence néccfîàirc 
du titre , Sc une vertu que communique 

im- 
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LES FAUX Médecins. 9 

immancablement la Robe de Docteur : 
mais en cela , "on peut bien les comparer 
à de jeunes Merles , qui prefles par la 
faim , ouvrent indifféremment le bec à' 
tous les Oifeaux qui volent autour de 
leur nid, ôc qu’ils prennent^pour leur Pè- ' 
re 6c Mère , qui leur aportent à manger ; 
quoique ce ne foient fouvent que des Oi- 
feaux de proie , qui les tuent. Il en eft de 
même des Malades , qui ne foupirent qu’a- 
près le retour de la fanté ; dès qu’ils en- 
tendent la voix flateule du Médecin, 
vous les voïez d’abord lui prelènter le 
pouls , 6c ouvrir fans héfiter la bouche à 
toute forte de Recette : mais ces malheu- 
reux , en penfant prendre la lànté , ava- 
lent imprudemment la mort, fous la for- 
me d’une médecine ; 6c c’eft ce qui a fait 
dire à Pline , gue de toutes les Erreurs 
il n’y en a point de plus dangereufo, 
(*) Tarn Manda eft ünkuique pro fe fperandi 
duîcedo , ut cuicunque Je Medicutn projitenti 
ftatim credatur , cum fit pericuîum in nulîo 
mendacio majus : „ l’efpérance a quelque 
„chofo de il doux, que l’on fc confie au 
„ premier venu qui fe dit Médecin , fans 
„confidérer qu’il n’y a rien en quoi il 
„ importe plus de ne fe point tromper.^ 
Pauvres gens , à quoi vous mène votre 
* Liv.xÿ, A 5T foN 
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lotte crédulité ! Vous êtes aflèz (impies, 
pour vous imaginer peut-être , que c’eft 
la même chofe que d’avoir le nom de 
Médecin , & de l'avoir guérir les Mala- 
dies; que d’écrire une recette, & remédier 
au mal , c’eft tout un. Pour rendre la 
lànté à un Malade , il faut connoître tout 
le Siftème de la Nature ; au lieu que, 
pour augmenter le mal , il ne faut qu’un 
coup de plume, Sc un peu d’ancre, à un 
ignorant , pour en faire un Rccipé fatal. 
Confiderez à prelent fi on peut trop in- 
culquer aux Hommes , qu’ils doivent y 
penfer mûrement , avant que d’appeller 
un Médecin ; puisque d’un bon ou mau- 
vais choix dépend la vie &: la mort ; 6c 
que chacun eft l’artifan de fon fort ; Nam 
unusquisque eft fthi fuum fatum. 

Si l’on faifoit réflexion à l’extrême dif- 
ficulté qu’il y a à difeerner les bons Mé- 
decins , dans un fi grand nombre d’igno- 
rans , je fuis bien perfuadé, que, quand 
on (e verroit malade , on prend roit le par- 
ti de s’en paflèr , 6c de s’aller plutôt ca- 
cher dans quelque coin de fa maifon : on 
fe contenteroit de chercher à féconder les 
mouvemens intérieurs de la Nature ; 6c, 
de cette maniéré , on feroit fûr de ne (è 
pas fruftrer du bénéfice que l’on peut (è 

pro- 
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promettre des foins de cette bonne & fàgc 
Mère ; car , qui ne fait que c’eft la Natu- 
re foule qui guérit toutes les Maladies? 
C’eft ce que reconnoiflènt unanimement 
tous les Médecins , fans en excepter Hippo- 
crate lui-même. Quoi que ce grand 
Homme eût été mieux fondé , qu’un au- 
tre, à fo promettre beaucoup de fon mini- 
flère , cependant il déclare tout net , 
que (*) Naturæ morborum médicatrices \ 
c’eft-à-dire , que c’efl: la Nature foule de 
chacun qui peut le guérir de fes infirmi- 
tés J & que ceux que nous appelions Mé- 
decins ne lui fervent qu’à coopérer à fon 
aâ:ion , comme un Serviteur fait à celle 
de fon Maître. Or dites-moi, je vous prie, 
s’il arrivoit , que le Valet n’entendît pas 
le langage du Maître , quel profit celui- 
ci pourroic-il tirer du forvice de l’autre, 
fi ce n’eft peut-être que , quand le Maî- 
tre demanderoit une chofo , le Valet, fau- 
te de l’entendre, lui en apoiteroit uneau- 
tTc ? Voilà préciforaent ce qui arrive, 
quand un pauvre Malade a le malheur de 
rencontrer un Médecin qui n’entende 
ix)int l’obfcur idiome de la Nature , & le 
langage muet dont elle a coutume de fc 

fcr- 

* Epidem, Lib. 6 , 
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Servir , pour faire connoître ce dont elle 
a befoin ; puisqu’au lieu de la féconder, 
il lui eft (buvent un nouvel obftacle , qui 
l’empêché de parvenir au ■ recouvrement 
de fa (ânté. 

Figurons-nous pour un moment (ce 
qui n’eft que trop ordinaire ) que , par 
quelque débauche d’un Malade , il man- 
quât à la Nature la quantité de làng ou 
d’efprits qui lui eft néceflàire , pour le 
bien rétablir; & que le Médecin, au lieu 
de lui en fournir autant qu’il lui en faut , 
çar des remèdes appliqués à propos , lui 
Otât encore ce qu’il lui en refte , par de 
frequentes faignées , ôc des purgatifs or- 
donnés à contretem s ; croïeZ'Vous, disje, 
que le Malade lui eût grande obligation? 
& n’eft-il pas vrai , qu’il auroit bien 
mieux vallu lailTer agir la Nature , fans 
Paffiftance d’aucun Médecin , d’autant 
‘ plus que , dans une infinité de Maladies , 
elle n’a befoin que de repos , 6c de quel- 
ques Alimens fpiritueux , en petite quan- 
tité? 

Quoique les infirmités , qui attaquent à 
toute heure le Corps humain , foient pres- 
que infinies dans leurs efpèces , elles peu- 
vent pourtant fe réduire toutes à ces trois 
lortes générales , guérijfables ^ incurables , 

6c 
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6c neutres. Dans les Maladies guérilîàbles, 
la Nature n’a point bcfoin cic Médecin; 
puisqu’aïant autant de force qu’il lui en 
faut , elle peut d’elle-même vaincre le mal. 
Dans celles qui font incurables , comme 
le mal eft fupérieur aux forces de la Na- 
ture , quand elle iè feroit encore fortifiée 
du fêcours de tous les Médecins du Mon- 
de , il faut enfin qu’elle fuccombe ; & 
dans ces occafions-là , le feul parti qu’il 
refte à prendre à la prudence humaine, 
c’eft de fc réfigner patiemment au grand 
Decret : Statutum eji hominïbus femd mo- 
rt \ „ la Mort eft un tribut que nous de- 
„ vons tous payer , tôt ou tard. ” Dans 
les Maladies neutres, il eft probable que, 
fans le lècours des Médecins , il en doit 
guérir la moitié ; puisque la Nature aïanc 
autant de forces, pour furmonter le mal, 
que le mal en a, pour opprimer la Natu- 
re, il eft à préfumer, que l’avantage (cra 
pareil du côté des deux combattans , éga- 
lement vainqueurs & vaincus. 

. Nous voïons par là , que c’eft unique- 

ment dans les Maladies guériflàbles ou 
\ neutres , qu’il eft permis de fe promettre " 
s. quelque chofe du choix & de l’affiftancc 
d’un bon Médecin , en ce qu’il peut ren- 
dis dre les premières plus comtes 6c moins fâ- 

cheu- 
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chcufês , & empêcher les autres de deve- 
nir moitelles. Tout au contraire , l’alîî- 
ftance d’un Médecin ignorant peut nous 
mettre en danger de mort , non feulement 
en quelque Nialadie que ce puiflè être, 
mais aulït lorsque nous nous portons le 
mieux, fi, non contens de notre état, 
nous voulions , par fes recettes , efîàyer 
d’augmenter notre fanté. Ce que je viens 
de dire lliffit , pour faire voir , qu’en tou- 
tes fortes de Maladies , il vaut mieux fc 
paflèr de Médecins, & fuivrç le pur in- 
llinét de la Nature , de peur de tomber en- 
tre les mains d’un homme qui no fâche 
point , à propos , féconder Tes difpofitions 
intérieums : & cette crainte eft d’autant 
mieux fondée , que le nombre des igno- 
rans l’emporte de beaucoup fur celui des 
véritables Médecins. Malgré tout cela, il 
pourroit bien encore fe trouver des per- 
fonnes qui , par prévention pour quelque 
Médecin particulier , me répliqueroienc , 
que mon confèil dt bon à donner à ceux 
qui ne font pas capables de diftinguer l’ha- 
bile homme de l’ignorant. Mais, c’eft en 
cela même que confifte l’erreur : tout le 
monde fe croit en état de faire ce difeer- 
nement; mais au fil , presque tout le mon- 
de fo trompe. Il n’y a'rien en quoi il foit 
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plus facile de le méprendre ; puisejue, 
non feulement les apparences & la répu- 
tation , mais Ibuvent les eftèts mêmes , 
contribuent à nous faire illulîon. En effet, 
fàut-il tant de chofes à un homme , pour 
acquérir le renom de grand Médecin, 
dans une Ville ? Dieu nous prclcrve, 
qu’il prenne envie à quelque malheureux, 
pouffe par l’intérêt, ou par quelque autre 
motif, d’abulèr de cette profeffîon , pour 
tromper le monde î il n’auroit pas grand’ 
peine à s’introduire , non lèulement aur 
près de la populace , mais auprès de ceux 
mêmes qui s’imaginent être les plus pru- 
dens. Ne voit-on pas tous les jours, que 
celui qui a le plus de crédit & de prati- 
que , & qui eu: regardé comme le plus 
habile homme , eft celui qui eft le plus 
adroit, le plusaffècfcé, le plus fouple, ÔC 
qui fait le mieux s’accommoder a l’hu- 
meur de ceux avec qui il a affaire ? L’un 
veut pour fon Médecin un homme facé- 
tieux, l’autre veut qu’il ait des manières 
aifées ; celui-ci le veut jeune , l’autre le 
veut yieux j un autre enfin le veut nou- 
vellifte : il y en a bien peu , au contraire, 
qui cherchent un Médecin , dont l’uni- 
que talent fbit d’être Médecin, C’cft-là 
cependant la circonftance la plus confidé- 
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rablc , 6c la qualité qu’il nous importe le 
plus qu’ait celui à qui nous confions notre 
fanté 6c notre vie j mais il arrive malheu- 
reiifement auffi, que;c’eft celle dont nous 
nous mettons le moins en peine. 11 ne faut 
aujourd’hui , pour parvenir à paflèr pour 
grand Médecin , que favoir adroitement 
fc parer de certaines apparences extérieu- 
res , foutenues du cr^it de quelques A- 
mis , 6c des applaudi tîèmens aufli flatteurs 
qu’interefles des Chirurgiens 6c des Apa- 
ticaires : avec un tel fecours , on peut à 
coup fur fe promettre d’être bientôt le 
premier Médecin de la Ville, ^ippe Mi- 
dicuYum optiynus evedituY ^ (j^uetn puYti- 
ctps îucYt coMTnefidüt PhciYifMCopol<i^ vilChi- 
tuY^us 9 cuYH illo colludunt . Ce font les 
propres termes du favant Auteur de jLta 
P'amté des Siences 5 6c l’expérience ne nous 
confirme que trop ces triftes vérités. 
D’un autre côté , ne faut-il pas avouer, 
que rarement on voit parvenir a une gran- 
de réputation un véritable Médecin , qui 
uniquement applique a l’etude de fà pro- 
fcflîon, fans grâces dans fa perfonne, 
dans fes manières 6c dans fa converfation , 
dédaignera de fe mettre en crédit par d’au- 
tres voies , que par celle de la Sience? 
Convenons donc, qu’il n’eft pas fi facile 
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de difccrner les bons Médecins d’avec 
ceux qui font indignes d’en porter le nom, 
puisque d’ordinaire on s’arrête à des cho- 
ies qui importent peu ou point du tout à 
la véritable pratique de la Médecine. 

Voïons un peu à prefont comment , 
par les effets , on peut faire la diféren-* 
ce d’un véritable Médecin d’avec un 
Charlatan. Où trouvera-t-on un Malade 
d’un cfprit aflèz pénétrant pour pouvoir 
aflùrcr j fans craindre de prendre le chan- 
' gc, qu’il doit le rétabliflèment de la fanté 
plutôt aux remèdes que lui a fait avaler 
fon Médecin , qu’à la bonté de fon tem- 
pérament ? Pour en connoître mieux la 
difficulté , je veux faire voir , que , loin 
de pouvoir diftinguer le ix>n Médecin par 
les guérifons & les belles cures , & l’igno- 
rant par les mauvais fuccès , fou vent au 
contraire , plus on a affaire à un igno- 
rant , §c plus on en conçoit upc haute o- 
pinion. Nous n’avons qu’à fuppolcr un 
cas qui n’cfl: pas impoffible. Deux jeunes- 
gens , de meme âge , & de même com- 
plcxion , tombent malades d’une fièvre 
tierce, pour avoir atrapé du froid. L’un 
des deux tombe entre les mains d’un bop 
Médecin , qui après avoir connu la cau- 
fe de la Maladie, le guérit en peu de jours, 

B en 
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, en lui ordonnant des remèdes diauds 8c 

diaphorctiqucs , & en lui laiflant boire 
un peu de vin , après avoir mangé ; car , 
de cette manière , il lui débouche les 
; porcs , & ouvre à la Nature un paflâge, 

par où elle chaflê bientôt la matière qui | 
i caufbit la fièvre. L’Autre , au contraire , 

• a le malheur, de rencontrer un ignorant , 

! un faux Médecin , qui prenant la cha- 

i leur , qui n’eft que l’eftet de la fièvre , 

.pour la caufe qui l’a produite, a cherché, 
par une conféquencc fatale de fbn mau- 
vais raifonnement, à rafraîchir le malade, 

■ avec de la Calîè , des Juleps , des Eaux 

de diverfes fbites , accompagnées de Sai- 
gnées copieufes , fans rien oublier de l’A. 

B. G. metodique des ordonnances , ufitées i 
pour la plus grande partie des Maladies. 
Cependant , la fièvre d’intermittente de- 
vient continue , & de continue”^ devient 
maligne j de forte que voilà le pauvre pa- 
tient à l’agonie ; mais , par un bonheur 
imprévu , grâces à fa jeunefle , ou à la 
‘ force de fon tempérament , il en réchapc. 

Ne conviendrez- vous pas avec moi, 
que l’on ne fera pas grand cas du premier 
, Médecin , au lieu que l’on ne parlera 

qu’avec admiration de l’habileté du fé- 
cond , qui , à n’en juger que par les ap- 
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parcnceS , aura guéri fbn malade d’une 
longue & dangercufè maladie ; laquelle 
cependant n’a été rendue telle, que par la 
fage conduite 6c les bons foins de ce nou- 
vel Efculape? De là, on peut conclure, 
qu’il cft presque impofîiblc de faire un ju- 
fte difcerncment des bons Médecins d’a i 
"Vec les Charlatans ; puisque fouvent mô 
me il arrive , que ceux-ci font les plus 
eftimés , malgré toute leur ignorance , ôc 
le peu d’obligation qu’on leur a. Combien 
voit-on de Médecins, dit Agrippa, qui, 
de dcflèin prémédité , réduifent les pau- 
vres Malades à l’extremité , à force de 
fiignces , ou d’autres remèdes ordonnes 
mal -à-propos , pour fe ménager la gloire 
d’avoir fait une belle cure, & par-là, s’ac- 
créditer davantage î Nonnunquam verh me- 
dicanienih fuis- exagitato morho homirécm 
ad extremum •vitæ dif 'crîmen addacit , quo il'' 
îum ttiîic à gravijjima ^ fericulofiffima ægri~ 

' iudine liheraffc pr^edicctur. En faut-il da- 
vantage , pour faire comprendre quel eft 
Taveuglement 6c la partialité de ceux qui 
fo montrent fi entêtés de leurs Médecins, 
Ce qui en fouticnnent le mérite prétendu 
avec tant de chaleur ? Il ne fuffit pas , 
pour en prouver l’habileté , de dire , ils 
m’ont guéri d'une ou de pluficurs Mala- 
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dies ; il faut encore faire voir , que ces 
cures heureufès font dues à une conduite 
conforme aux règles de la véritable Mé- 
decine : car il peut fort bien arriver , que 
ce foit la Nature , qui ait furmonté , non 
' feulement le mal , tel qu*il étoit d’abord , , 

mais encore ce qu’y a ajouté l’ignorante 
application des remèdes. Souvent on ne 
meurt pas pour une médicine ordonnée 
imprudemment , ou pour ,une faignée, i 
quelque préjudiciable qu’elle puifl'e être ! 
en elle-même. La Nature peut , en toute 
perfonne , refifter à une certaine mefure , 
de mal , lorsqu’il n’eft pas confiderable, 

6c que le Malade eft d’une complexion 
robufte : elle pourra même fe délivrer de j 
ce qu’y aura mis du fien l’ignorant Mé- 
decin. Mais cela ne peut aller que jusqu’à 
un certain degré : car , (i le mal primitif 
6c le mal accejfoîre joints enicmble font 
capables de furmonter les forcés de la Na- 
ture , en ce cas-là il faudra bien qu’elle 
fuccombe , 2c le pauvre Malade ic verra | 
réduit à perdre miférablement la vie. | 

Qj-iand , au contraire , on voit un hom- 
me guéri de quçlque maladie , il n’eft pas 
impoftible, que ce foit un pur effet de la 
Nature, 6c que le Médecin ait aggravé le 
ruai, bien loin d’avoir contribué en rien au 

re- 
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rctabliflemcnt de la fànté. Ajourons à cela, 
que , fi de ce que quelque perfonne aura 
été guérie, on en devoir d’abord inférer, 
que le Médecin dt un habile homme, 
comme il n’y a point de Charlatan , qui 
u’ait eu le- bonheur d’en guérir plufieurs, 
il fàudroit dire , . qu’il n’y a point abfblu- 
ment d’ignomnt Médecin. Mais, c’eft u- 
ne choie' dont on ne fait que trop le con- 
traire : car , fi dans toutes les profefiions, 
tant méchaniques , que libérales , on voit 
des Sujets de toutes les fortes , combien , 
à plus forte raifon , devons-nous croire, 
qu’il s’en trouve davantage parmi ceux 
qui font métier de la Médecine, puisque 
c’eft l’Art le plus trompeur, 6c dont il dt 
le plus facile d’abufer ; 6c que , pour être 
mauvais Médecin , il ne faut que' man- 
quer, de quelcLine de ce grand nombre de 
qualités eflcntiellemcnt requifes pour for- 
mer un Médecin , véritablement digne de 
ce nom? Plût à Dieu, que, pour la con- 
folation du Genre Humain , il n’y eût pas 
tant de ceux-là , 6c qu’il y eût plus de 
Médecins fages 6c éclairés : mais je ne 
lèns que trop la vérité de ce qu’alîure Pé- 
trarque , que , dans tous les fiécles, 
ceux-ci ont toujours été en très-petit 
petit nombre ; Profité mn Jolùm hodic^ 

B 3 fii 
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fed femper raros in^eniofos , rarijjîmos fa^ 
pientes fuiffe nemo àuhiîet , nifi qui nun~ 
quam ocalos 9 vel in atatem fuam uitsmlerit^ 
*ücl ad antiqmm reflexerit. 11 en étoit mê- 
me tellement perfuadé , que , dans une 
Lettre qu’il çcrivoit au PapeLcEMENT 
VI. qui étoit alors malade , J'ai plus de 
peur^ lui dit-il, Saint Plre^ des Mé- 
decins que de votre mal 5 c'efi pourquoi , je 
vous confeille de les éloigner de vous ^ de les 
regarder comme vos plus dangereux ennemis \ 
Veluti inimicorum acicm , Clementîjjime Pa- 
ter , intuere. Dans les fiècles plus reculés , 
il y avoir un fi grand nombre de mauvais 
Médecins , que Pline 6c Caton en ont 
parlé avec le dernier mépris ; 6c, à en ju- 
ger par la manière dont s’en font expri- 
més ces deux grands hommes , je m’ima- 
gine que , s’il avoir été en leur pouvoir 
d’en délivrer le Monde ; aufii facilement 
que la prudence des Romains a fu les ex- 
iler autrefois de leur République , pen- 
dant fix cens ans , ils n’y auroient afluré- 
ment pas manqué. Martial ne pouvant 
leur faire lèntir autrement combien il les 
haïflbit, n’a pu le refufer au moinslcplai- 
,fir de les bien railler : tantôt il les com- 
pare à des Corbeaux , ou à des Enterreurs 
de morts , çn ces termes : 

Nu- 
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1 

Nuper erat Medicus , nmc efi VefpUîo 
Diaulus. 

^od y ^fpillofacit , fecerat ^ Medicus. 

C’cft-à-dirc , ” Il n’y a pas longs-tems 
„que Diaule étoit Médecin ; aujour- 
„ d'hui il eft Enterreur ou Foflbïcur. 
„ Ce que le Foflbïeur fait à prefent , c’elt 
„ce que faifoit auparavant le Médecin.” 
Tantôt il les tourne en ridicule , en fei- 
gnent , qu’il fuffit de les voir en fonge , 
pour faire mourir un homme ; comme il 
a Elit dans l’Epigramme , qu’il a compo- 
fée fur la mort iubite d’ÀNDRAGORE, où 
il dit : 

Latus nohiscum , hilaris canavit , ^ 
■idem 

Invent us manè eft- mortuus Andra- 
GORAS. 

fnhit(S mortis caufam , Faustin e, 
requins ? 

In fomnis Medicum vider at Hermo- 

CRATBM. 

C’eft ce qu’un Poète Castillan a rendu 
en fà Langue aufli ingénieufement , que 
Martial , par ces vers Efpagnols: 

B 4 Ce- 
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Cer^ Andragoras hahado 
Conmigo a noche de garni \ 

T ya muerto efta mamna 
Eyi fu cama îo ban haîlado. 

Si de tan arrebatado 

Fin qtiieres faher ^ Faustino, 

La eau fa quai Ma ? 

Se fohb de un Galenifta : 

Te pare ce poco' mal , 

Sonarfe un Medico taî? 

„ Andragore , dit-il , foupa hier avec 
,, moi , content & joïeux ; & on l’a trour 
„ vé mort ce matin dans fbn lit. Veux-iu, 

„ Faustin , favoir la caufe d’une mort fi 
„fubite ? 11 a vu en fonge un Médecin ' 
„ Galeniste : que t’en fcmble ? n’en éftr 
„ ce pas allez, pour mourir de peur ” ? 

Mais le fujet efi trop férieux , pour 
nous prévaloir ici des plaifanteries des 
Poètes : laiflbns parler Hippocrate, l’o-? 
racle de l’ancienne Médecine ; & voïons 
le calcul qu’il fait lui-même , tant des 
bons , que des mauvais Médecins : com- 
me je m’afliirc , qu’il n’én parlera pas au- 
trement que moi , fbn autorité ne fera 
que confirmer ce que je croi en avoir dé- 
jà démontré, Medici fama ^ nomine mul- 
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ti , n vero opéré vaîde pauci : ”11 y a 
,,bien des gens, dit- il , qui paJffent pour 
Médecins 6c qui en portent le nom, 
„ mais il s’en trouve bien peu qui , à l’œu- 
„vre , le montrent réellement tels. Si 
nous voulons , après cela , dcfcendrc aux 
fiècles plus voifins du nôtre , nous ver- 
rons , qu’il y a eu un fi grand nombre de 
Médecins ignorans , que Zsfiriel Bo- 
vio , célèbre Médecin de Ferone , fut ob- 
ligé de faire contre eux un livre , qu’il in- 
titula le Fléau des Médecins fophiftçs ou 
charlatans : il étoit même fi transporté de 
zèle , de compaffion 6c de charité envers 
fèsCoucitoïens, qu’on l’entendoit fou vent 
s’écrier; O quel malheur eft celui de no- 
tre fièclc, ô pauvres Malades, en quelles 
mains êtes-vous tombés ! 

Cependant , malgré tout le poids d’une 
pareille autorité, 6c la force de ces juftes 
exclamations , il le trouvera peut-être 
quclcun qui m’objeétera, qu’il n’eft guè- 
re polfible , que le nombre des mauvais 
Médecins foit fi grand ; puisqu’on voit 
tous les jours , que des Malades qui le 
mettent entre leurs mains , il en réchape 
beaucoup plus , qu’il n’en meurt. Foi t 
bien ! mais , que prétend roi non inférer 
d’un pareil argument ? Voudroit-on en 

B y con- 
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conclure , que le nombre des bons Méde- 
cins l’emporte fur celui des Ignqrans , ou 
que de tout le corps des Médecins , pris 
enfcmble, il en revient plus d’utilité, que 
de mal , au Genre humain ? Pour être 
convaincu de la faullcte de 1 une & de 
l’autre de ces deux conféquenccs , il ne 
qu’ouvrir les yeux j Sc 1 on reconnoi- 
tra fans peine , qiic le mal, que font les 
mauvais Médecins, l’emporte de beaucoup 
fur le bien , que fait le petit nombre des 
bons. Si , après cela , vous voulez favoir , 
pourquoi il réchapc plus de Malades , . 
qu’il n’en meurt, je vous répondrai, que 
cela vient de la qualité ordinaire des Ma- 
ladies, qui font pour la plupart guérifla- 
blés ^ de forte que la Nature eft capable 
d’en fur monter la plus grande partie. 
C’eft ce que l’on voit arriver, non feule- 
ment dans les Villes , où il y un grand 
nombre de Médecins , mais encore dans 
les endroits où il ne s’en trouve aucun. 
Au contraire , fi nous en voulons croire 
'Montagne , Auteur tant eftime en 
ce , dans ces endroits-là on jouit d’une 
meilleure faute , qu’ailleurs : Et le célè- 
bre jjurisconfiilte Tournebe raconte , 
qu’il a obfervé , qu’en Normandie , dans 

lin tems de Maladie Epidémique , dans 

les 



Digitized by Ce 




LES FAUX Médecins/ i-j 

les endroits où il n’y avoit point de Méde- 
cins , il mouroit fort peu de Malades , au 
lieu qu’il n’en réchapoit guère dans les 
Villes , où ceux qui étoient pris du mal 
a voient recours à l’afliftancé des Mcdc^ 
cins. 

Mais , fans parcourir les autres Pays, 
ne voïons-nous pas tous les jours la même 
chofe en Italie ? Qui ne fait , dit Leonard 
de Capoue , célèbre Médecin de notre 
tems , ce qui eft arrivé chez nous ? que 
„ le Seigneur d’une Terre où l’on n’avoit 

jamais vu de Médecin auparavant, croiV 
„ant procurer un grand avantage à fes 
„ Vaflàux, y en introduifit un, qui avec 
„fès Saignées, lès Purgations , fesVeflica-f 
„toires, 6c autres Remèdes , qui jusqu’a- 
,,lors leur avoient été tout-à-fait incon- 
„ nus , fut lî bien la dépeupler , qu’elle 
„alloit bientôt être entièrement déferre, 
„ quand les Habitans , effrayés du danger 
„ qui les menaçoit , s’attroupèrent autour 
„de leur Seigneur , comme autant de 
„ chiens enragés , 8c le forcèrent de ren- 
„ voïer au plus vite ce redoutable Médc- 
„ cin ” . Je dirai encore quelque chofe de 
plus : combien y a-t-il de Maladies , que 
la Nature nous envoie exprès, pour nous 
rendre d’autant plus fains en fuite ? En 
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effet , combien de légères indifpofitions 
de rougeoles , de diarées , de petites véro- 
les , de fièvres , & d’autres dérangemens 
d’humeurs , qui ne font autre chofe que 
des altérations propres à purifier le fang, 
des crifes falutaires , 6c de véritables fa- 
veurs de la Nature ? Aufli ne voit-on pas, 
que les Malades s’en trouvent plus mal, 
ce n’eft ceux qui ont achevé leur carriè-» 
re : & de>là on peut conclure , que ce 
qui d’abord paroît un mal , peut fort bien 
être une nouvelle fource de fanté. Ne 
foïons donc point furpris de voir les Ma- 
lades guérir, puisque la plus grande paitie 
des Maladies, font plutôt falutaires , que 
dangereulès; & qu’il cft confiant , qu’il 
en réchaperoit beaucoup moins, fi ces mê- 
mes Maladies étoient malignes, ou de qua- 
lité à le devenir. 

Quand les Maladies régnantes ne font 
pas fort dangereufes , on doit attribuer la 
«uérifon de ceux qui en font ataqués ou 
a la température des Saifons , ou à la bon- 
ne complcxion ejes Corps, ou bien, com- 
me le prétendent les Afirologuçs , à unç 
favorable influence des Affres: en un mot, 
ils en font plus redevables à la Nature, 
qu’à tout l’Art des Médecins. Il efi bien 
vrai , que c’efi fur cet abus , qu’ils favenc 
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établir leur crédit : comme les opérations 
de la Nature font tout-à-fait impercepti- 
bles à un œil vulgaire , fi elles fe trou- 
vent heureulès, ils ne manquent pas d’en 
faire honneur à leurs Récipés > li , au con- 
traire , elles ne font pas favorables , ils en 
rejettent toute la faute fur les mauvaifès 
difpofitions des Malades ; 6c c’eft ce qu’a 
dit autrefois Corn. Agrippa , en ces ter- 
mes ; Sic enîm efficit , ut mmo agrotus ntji 
propre culpa periijfe , nemo ni fi Aledici bene* 
ficio refiitutus videatur. 

C’eft-là ce qui fait , que l’on ne con- 
noit point le mauvais Médecin ; c’eft auflt 
à la faveur de cette obfciirité , qu’il évite 
les châtimens qu’il mérite , par tant d’ho- 
micides. Qu’un Avocat parle, qu’un Mu- 
ficien chante , l’oreille juge de ce que ce- 
lui-ci a chanté , & de ce que l’autre a dit: 
fl un Peintre fait une figure , & un Scul- 
pteur une ftatuc mal proportionnée , la 
vue peut nous en faire apercevoir jusqu’au 
moindre défaut. En un mot , tous nos 
Sens font autant de cenfeiirs lévères des 
Ouvrages de toutes les Profeflions : il n’y 
a que celle de la Médecine , qui jouïfte 
.du privilège de travailler à couvert de 
l’obfcurité j & quoique les défauts enduf- 
lent être d’autant plus fcnfibles , qu’ils 

noii^i 
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nous touchent de plus près , cependant j 
comme il n’y a aucun des Sens par le 
moïen duquel nous puilîions juridique- 
ment convaincre un Médecin de malvcr- 
fation ou d’ignorance , la Juftice eft obli- 
gée, comme dit Pline, de le laifîèr tuer 
impunément. (*) Nuîla praterea lex , qua 
pmiat infeitiam capitakm , nullum exem^ 
plum ’üindi^<e 5 difeunt pericuîis noflris , 
per expérimenta mortes agunt , Medicoque 
tantum bominem occidijje Jumma impunitas 

Après avoir fait la balance des bons & 
des mauvais Médecins , après avoir proü- , 
vé , qu’il le trouve un grand nombre de 
ceux-ci , & très-peu des autres , Sc qu’il eft 
presque impoflible de les diftinguer , par 
les railbns que j’en ai alléguées, il ne nous 
refte plus qu’à dire , avec le' fage Pé- 
trarque , qu’il n’y a point de chemin 
plus court, ni plus fur , pour recouvrer 
la fanté , quand on a le malheur de l’a- 
voir perdue , que de fe palier de Méde- 
cin. (-]') Nulla efl Ægro retlior ad faîutem 
via , quàm Medico caruijfe. Quoique je 
m’imagine avoir donné des preuves con- 
vaincantes de tout ce que j’ai avancé jus- 
qu’à 

(*) Liv.29. Clnp.I. (t) Sen. Liv.^.Epirr. 4. 
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qu’à prelènt , on n’en fera peut-être pas 
moins furpris de ce grand nombre de 
faux Médecins : & moi , je le fuis au ‘ 
demie» point , qu’il n’y en ait pas encore 
davantage, & qu’il fc trouve des gens de 
bonne maifon , 6c d’un cfprit au dclîus du 
commun , qui , le voïant exilés de leur 
Patrie , ou preffés par la néceflité , le 
portent à des aétions qui deshonorent leur 
famille , jusqu’à fè mettre à voler , uni- 
quement pour avoir de quoi vivre , vu 
qu’ils pou voient trouver une reflburce fû- 
re 6c honnête dans la profeflion de la Mé- 
decine ; fur-tout aujourd’hui qu’on en a 
fait un Métier , qui s’apprend 6c s’exerce 
fi facilement. Que ne puis-je trouver l’oc- 
cafion d’en entretenir quelcun en particu- 
lier ! J’oferois bien me promettre de l’en- 
gager aifément à changer de profeffion , 
6c de gagner fur lui ce que le Monde 
n’én peut obtenir , par l’idée de l’Hon- 
neur, ni la Juftice humaine, parla crain- 
te des fupplices. Je lui ferois voir , que, 
s’il veut feulement changer d’armes 6c 
prendre un autre couteau , il peut en mê- 
me tems contenter fbn naturel fànguinai- 
re, fè procurer un gain honnête, 6c s’af- 
furer une vie tranquile : 6c pour cet ef- 
fet, je n’aurois qu’à lui dire, par voie de 

con- 
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confêil , ce que l’Auteur que je viens de 
citer difoit , par invedfcivc, à un mauvais 
Médecin. Utere fumjîo privilégia , pratio 
etiam mortis adhibiio. „ Jouis du funefte 
5, privilège de ta profefîion , tue fans mi- 
5, iericorde » 6c reçoi le prix de tes homi- 
„ cides ” . De cette manière , au moins , il 
n’y auroit d’aflàffinés , que ceux qui font 
aflèz fots pour permettre qu’on leur ôte la 
vie , avec le fang le plus fpiritueux : 6c 
ces gens-là ne méritent guère de com- 
pafllon. Puisqu’ils font allez obftinés 6c 
aflèz incrédules pour s’expofer làns. façon 
à une pareille boucherie , 6c à donner li- 
béralement la meilleure partie de leur fàng, 
ils font bien voir que non feulement ils 
n’écoutent ni l’Experience, ni la Raifon,- 
mais qu’ils ne refpectcnt pas même la vé- 
rité indubitable de l’Ecriture Sainte , qui 
nous apprend , que „ l’Ame de la chair 
j,eft dans le fang”. {*) Anima carnis in 
fanguine eji. 

Je me flatterois d’autant plus de réüflir 
àperfuader quelcun de ces malheureux, qu’il 
me feroit aifé de lui faire voir , que, fans 
avoir aucune teinture de bonne Philofb- 
phic , fans avoir rien appris de Mathéma- 

ti- 



(*) Levit. Chap. i-ji 
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tiques, deChymie, d’Anatomie ; de Bota- 
nique ^ fans avoir étudié ni la Diagnoili- 
que , nil'Hygiaftique, ni la Semiotique , 
ni la Diététique , ni la Phyfiologie, il n’y 
a perlbnne qui ne puiflè é: mettre à faire 
le Médecin. En effet, poufparvenirà être 
de ces Médecins à la douzaine, que faut-il 
davantage , que favoir par cœur cinq ou 
iîx /Iphorhmes d’HiPPdcRATE , autant de 
Paflàges de Gallien, quelques citations 
d’un petit nombre d’Auteurs Clafliques , 
avec la Nomenclature des diverfès fortes 
de Maladies? Cependant, toute cette Thé- 
orie pourroit être écrite fur une Icule feuil- 
le de papier. 11 fufiroit , par exemple , 
de favoir dire à un Malade, que la Fièvre 
n’eft: autre chofe qu’une chaleur extraor- 
dinaire du Cœur J que c’eft unefprit làpi- 
difique qui fait la Pierre ^ & que les autres 
Maladies dépendent de l’intempérie des 
Vifcercs, de la corruption ou de la Phetbo- 
re du Sang; tantôt de la chaleurdu Foie, des 
obftruétions de la Ratte ou du Méfcntèrc; 
tantôt d’un dépôt d’humeurs , ou de la 
foibleflè de la chaleur naturelle ; ou enfin 
de quelque vice des facultés. Si l’on a a- 
faire à des hommes , on peut attribuer leurs 
Maladies aux vapeurs ou fumées qui fc 
détachent des Hypocondres : fi ce font des 

C fem-. 
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femmes , y donner la même caufe , mais faire 
venir ces vapeurs de k Matrice ; & fup- 
pofer que, le Corps humain étant comme 
une grande Cucurbitc, tanquam Cucurbita 
magnaycWzs s’élèvent à la Tête, qui étant, 
iêlon Gallxbn , comme un Chapiteau , 
elles s’y raflcmblent , s’y condenient , ôc 
le convertiflent en catharres , flegmes, pi- 
tuites, fluxions^ 6c, fuivant les membres 
fur lesquels elles tombent , donner à la 
Makdic quelque nom qui fente le Grec ou 
V Arabe. 

Quant à la Pratique , en kut-il davan- j 
tage, que les Recettes ordinaires ; par ex- i 
emple, fi c’eft une Potion médecinale,fà- 
Toir ordonner fîx onces de Sirop d’or, ou 
de la décoétion de Maime ; s’il s’agit de 
Bolus ou de Pillùles , de quelque chofe à 
avaler , préferirc une once de Calîè ou d* 
Eleéhiairc lénitif ; faire marcher le Cliftè- 
re avant la Saipner ; ordonner toujours une 
petite cuillerœ de confection de Jacintea- 
vcc la Panade , & les Pommes cuites: en- 
fin, favoir lèfervir d’un fort petitnombre 
d’autres Recettes triviales & ufitées, dont 
on peut facilement apprendre le ftiie & la 
fijiTne en moins de quatre jours , pourvu 
que l’on n’ait pas l’eforit tout-à-fiiit bou- 
ché? Sur toutes cho(«, il nckutpasou- 

blU 
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blicr de faire entendre aux Malades , que 
l’on veut leur fonifièr PEftomac, leur pu- 
rifier le Sang , leur defoppiler la R^ttc , 
.leur rafraichirle Foic, les purger de leurs 
mauvaifes humeurs; (avoir, de la Mélan- 
colie, fi ce font des Hypocondriaques; de 
ia Bile , s’ils font d’un tempérament Co- 
lérique ; de la Pituite , s’il font Phlegma- 
tiques; en un mot, il faut leur promettre! 
tout ce qufon peut leur croire néceflâire ^ 
pour recouvrer la fanté. Voilà en abrégé 
toute l'Enciclopedie de la Seéte ordinaire 
des Médecins ; voilà à quoi fc réduit toute 
leur doctrine , tout leur Art , tout leur 
(avoir. Après cela, que l’on me faflè voir 
un plus beau Métier , qni celui-ci ; ou ^ 
avec un fimple Capital de quatre ou cinq 
Recettes moifies , le premier venu peut 
duper tout le monde , 6c faire des gaiqs 
confidérables , f^ns le moindre risque de 
de là part. 

Je m’imagine, qu’après avoir fi folide- 
ment montre , combien il eft facile 
défaire le Médecin , on ne fera plus é- 
tonné de voir un fi grand nombre de Mé- 
decins ignorans , non plus que de voir 
' tous les jours de HcrmitCs, des Sages-fem- 
mes, des Chirurgiens, des Apoticaircs, des 
Juifs, des Charlatans fe mêler du Métier. 

C A F/»- 
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Finiunt fe cunSH Meéicos , Idiota , Sa^ 
urdos. 

Judæus ^ Monachus^ Hifirio^ Tonfif^ 
Anus. 

Si vous voulez (avoir à-prc(cnt pourquoi 
les bons Médecins font fi rares, en voici 
la raifbn. 11 y a deux chemins, qui con- 
duilèntà cette Profelfion, l’un court & fa- 
cile ; c’eft celui dont je viens de parler 
l’autre eft un chemin rude 8c plein d^épi- 
nes ; 8c c’eft ce qui fait , qu’il y a fi peu 
de gens qui prennent celui-ci , & qu’il s’en 
trouve un n grand nombre qui prennent 
l’autre ; parce que , comme ils n’aiment 
pas la peine , 8c qu’ils fuient l’étude , ils 
iè contentent de certaines fuperficialités', 8c, 
pour me fervir d*'une exprelfion de T er- 
TULLiEN , Nominis jphantasma tantum 
affectant'. Us n’ambitionnent qu’un fantô- 
me de Nom, Us abandonnent de bon 
cœur le plailir de s’alerabiquer l’efprit à 
ceux qui y vont plus rondement , 8c qui 
font plus ftudieux , qu’eux ; bien aflurés- 
que , pendant le tems que les autres em- 
ploieront à rechercher les fecretsde la Na- 
ture, de leur côté, ils trouveront d’autres 
moïenspouratraper les vifites, 8c s’attirer 
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]c crédit de la Ville. Ils favent trop bien, 
que la plupart des hommes fe laifl’ent pren- 
dre aux apparences ; & que , pour être 
Médecin , il fuffit (d’être tel dans leur o- 
pinion. 

En effet , quel foin 6c quelle précauti- 
on prennent les Malades , quand il s’agit 
de faire choix d’un Médecin? Lies uns pre n - 
nent le premier qu’ils trouvent ; d’autres 
celui qui leureft recommandé; quelques- 
uns fè fervent de celui avec lequel ils ont 
le plus de liaifon : en un mot, on fe fert 
de (bn Compère , de fon Ami , comme fi 
tous les Médecins étoient de l^mêmefor- 
’té, & qu’il n’y eût pas une différence con- 
fidérable entre Ip bon ÔC le mauvais Mé- 
decin. C’eff: ainfl que prcfque tout le mon- 
de hazarde fa vie , fans faire la moindre 
attention à un abus fi dangereux , ni aux 
triftes fuites d’un aveuglement fi déplora- 
■ ble. Mais le mal n’en demeure pas là; car, fi 
leMalade vient à empirer, bien loin de s’a- 
percevoir de la faute que l’on a faite d’abord , 
en choififîànt un tel Médecin , on en fait ve- 
‘nir encore un autre'de la même feéle , faute 
beaucoup plus grande que la première! H 
eft vrai, que cette féconde fiiute eft l’effet 
de l’opinion où P on eft , que quatre 
yeux voient mieux , que deux : mais on 

C 3 auroit 
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auroit bien dû prendre garde 'aufil que , 
dans les ténèbres, un {èul œil voit autant 
que cent ; on auroit dû confidérer, que la 
vue d’un mauvais Médecin n’eft autre chofe 
qu’une impertinente conjeéture , & un a- 
bime de fots raifonnemetts , qui ne fervent 
qu’à rendre la, vétité plus impénétrable, à 
mefure qu’ils iè multipliant. Qui ne con- 
viendra donc , que , de mettre fa vie en-? 
tre les mains des plus aveugles, c’eft pré- 
cifément Icjetter foi-même Hans le préci- 
pice, & le chercher avec empreflèment? 
Si la multitude des Médecins n’ étoit 
pas préjûfdiciable aux Malades , les Prin- 
ces ne manque roient pàs d’en avoir un 
grand nombre à leur folde j mais , depuis 
qu’ Adrien a fait graver fur fon Tom- 
beau cette trille In&iption, pour lui 1èr- 
vir d’Epitaphe , l'urba Medieorum perih 
„Je fuis mort, pour avoir eu trop de Mé- 
decins,” à peine en eritretienhent-ils autant 
qu’il en faut pour la bien-léance; & enco- 
re peut-être le font-ils plutôt pour s’ ac- 
commoder à la mode , que pour le bien 
de leur lànté & de celle de leur Famille. 
Ajoutons à cela que , s’il eft dilÜcile de 
choilîr un bon Médecin parmi un fi grand 
nombre d’ignorans , il le fera encore bien 
d’avantage , quand il s’agira d’y en cher- 
cher 
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cher plufîcurs. Cela doit naturellement 
nous faire croire, que l’ulàge d’avoir plus 
d’un Médecin , cft un abus qui n’a étéin- 
troduit , que par la politique de tant de 
Charlatans , qui ont jugé cette rcflburce 
très-propre à te mettre eux & leur répu- 
tation en fureté contre toute forte d’ac- 
cidens : parce que , quand pluficurs Mé- 
decins amftcnt à la même cure , fi le Ma- 
lade vient à mourir, on n’en peut ren- 
dre refponfable aucun d’eux en particulier; 
& ainfi , les homicides paflènt pour des 
morts innocentes & naturelles. Les Con~ 
fuites procurent divers avantages confidé- 
l ables aux Médecins , non lèulement en 
ce que , par les approbations mutuelles 
qu’ils te donnent tour à tour, les erreurs 
s’accréditent ; mais encore elles miiltipli-. 
ent le gain , en leur fourniflant de fré- 
quentes occafions de s’appeller les uns les 
autres, 6c de te rendre réciproquement la pa- 
reille. On peut à jufte titre comparer ces 
honnêtes-gensà des Corbeaux, qui, malgré 
leur gloutonnerie, ne pouvant venir à- bout 
de dévorer entièrement un Cadavre, croaf- 
, tent tant 6c fi fort, qu’il en font venir d’au- 
tres à leur tecours. ^ 

Au moins , fi les Hommes pouvoient 
remarquer le fatal trafic que de tels Mé- 
; G 4 dc- 
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decins font de leur peau , foit en leur per? 
fuadant, quoi qu’ils fe portent bien, de le 
faire faigner au Printems , pour jouir en- 
core d’une meilleure lamé pendant l’Eté , 
& de payer ainfî un tribut annuel de leur 
propre fang à une pernicieufe coutume , 
éclaire au Médecin une rente perpétuelle 
dont on ne s’affranchit qu’en quittant la 
vie; ou parleurs impertinentes Recettes, qui 
ne font qu’aporter des obllacles & des retar- 
demens fâcheux au recouvrement de la 
lânté , que la Nature encore 'vigoureulè 
pouvoir rétablir en peu de tems 1 Si les 
Hommes , dis-je , vouloient ouvrir les 
yeux fur leurs propres interets , je fuis bien 
fur , qu’ils rougiroient de leur fimplicité 
éc qu’ils ne lèroient plus fi empreflés à en- 
voïer chercher le Médecin : ils n’héfite- 
roient pas à profiter d’un conlèil que l’i- 
gnorance les empêche de goûter j & à s’en 
paflèr , ils trouveroient doublement leur 
compte ; ils épargneroient leur bôürfe , 6c 
ils garantiroient leur vie d’un danger évi- 
dent. Mais, afin que vous n’alliez pas vous 
imaginer , que ces abus foient des inventi- 
ons d’un mauvais cfprit , je veux que les 
Médecins mêmes ratifient ce que j’en ai 
dit, Gaclif.n , dans Ibn Commentaire 
fur le Livre des Maladies Epidémiques , 

cn- 
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enfèi^nc ingénûment ÔC lans détour à /es 
Difciples , qu’ils doivent faire toujours le 
mal plus grand, qu’il n’eft en eftet; tant 
afin que les Malades n’aïçntpas à fe plain- 
dre , s’ils ne font pas plutôt guéris , que 
pour les engager à payer plus graflèment, 
en leur faifant croire , qu’ils les ont tirés 
de dangereufes Maladies. (*) Medicum de- 
here perfuadere ipfis morhum ejfe majorem 
qtiàm ne for tè aceufetur ab illts , ntji ci- 

fdfuerint curât i 13 ut ampUorem largian- 

tur mercedem 9 dum fe à magnis affe^ibus 
çredîdermî liberatos, Et Montuo , Au- 
teur de la même Seéte, dit, que,, tirer les 
Maladies en longueur, c’eft la Vendange 
„ des Médecins.” Producere morbos , 
gros diu in reditu hahere , vindemia quadam 
e(i. Mais, qu’eft-il néceflairede le donner 
la peine d’aller chercher de nouvelles preu- 
ves plus fortes , puifque Dom. Sala, cé- 
lèbre Galeniile, 6c ProfcHêur à Padoue , 
a déclaré publiquement , que la Médecine 
crt l’Art de tromper le monde , & dont' 
tout le monde eft la dupe: Medicîmefl ars 
flludendi mundum^ 13 àquâ lotus mundusde- 
hfus e[i. Et afin que cette définition fut 
aitendue dccçux mêinp qui ne favent 

C q point 
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point le Latin, un autre Médecin l’a tradui- 
te en Langue vulgaire, d’une manière qui 
ne lui fait rien perdre de fa force. 

Cependant , malgré toutes ces déclara- 
tions flétriflantes , malgré tout le mal que 
produit la Charlatanerie & le grand nombre 
des mauvais Médecins, l’ufage u prévalu: 
la Raifon n’eft plus écoutée , Sc l’on per- 
met indificremment au premier venu d’a- 
bulcr impunément d’un Art (1 dangereux. 
Les chofes en font même aujourd’hui fur 
un pié, qu’on diroit, que les Hommes ne 
font aucun cas de leur famé. D’un autre 
côté, fi l’on confiderc quelle attention on 
apporte à s’informer de ce qui (êpafle chez 
nos Voifins , 6c même dans les Pays éloi- 
gnés du nôtre, au moindre bruit , fur le 
plus mince foupçon dé quelque Maladie 
Epidémique: à voir, dis-je, tous les foins, 
toutes les précautions que l’on prend 
d’ordinaire , pour afluter le commerce, tant 
des Vôïagcurs , que des Marchandiiès, on 
ne peut s’empêcher de croire , que lés 
Hommes font tout occupés de leur pro- 
pre conlcrvation. Quand au contraire, on 
les voit fi inattentifs , fi négligcns à apoi*- 
ter le moindre remède au danger évident 
dont ils font continuellement menacés, dç 
la part dç cette multitude épouvantable de 

mi- 
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miférables Médecins, oh le voit obligé dç 
changer d’opinion : le moïen d’accorder 
deux choies û oppofées , là prudence Icru- 
puleulcdu Gouvernement public, à fe ga- 
rantir d’un thaï éloigné , éc l’aveugle in- 
différence qui empêche ces mêmes Magi- 
ftrats d’apercevoir une Pefte qui gagne tous 
les jours du tefrein, & qui eft toute prête 
4 pénétrer jufqucs dans leurs mailbns! 

^ Le monde n’a pourtant pas toujours é- 
te afîcz ftupide , pour ne fe pas appcrce- 
voir de cette telle domellique, de ce Flé- 
au du Genre Humain. Four en être con- 
vaincu, on n’a qu’à confulter l’Hilloire: oh 
verra, que Rome s’en eft aperçue il y a 
long-tçms , 6c y a fü pôutvoir avec fagélîè: 
(*; Roma dam fuit optîma , prâvidit banc 
peflem^ vitandamque præmonuit, A la véri- 
té, une hégligcnce en elle-même fi blâma- 
ble mérireroit quelque compaftion , fi le 
mal étoit moins lènfible,, & qu’il fût d’u- 
ne toute autre nature. Mais , ne voit-oii 
pas tous les jours , que le mauvais ufage 
de la Saignée met les Malades fi bas, que 
les uns en demeurent eftropiés pourtoute 
^ leur vie, les autres entièrement privés de 
la vue, & d’autres enfin toujours valctii- 

dinai- 

,{*) l*HTRAaQüï, dans le même endroit. 



Digi'iz&' by Ci'ogle 



44 PRESERVATIF CONTRE 

dînaires 8c fans forces. On en voit fê rc** 
tourner triftcment dans leur lit , ennuïés 
des dégoûtantes Potions qu’on leur a fait 
prendre ; d’autres fe plaindre pitoïablement 
de la douleur que leur caulènt les Velîica- 
toires, qu’on lui a appliquées, ou grillés 
du feu des mouches cantharides. Ici on en 
voit , que l’on a alambiqués , & fait bouil- 
lir tout vifs, pendant des fèmaines entiè- 
res ; d’autres qu’on a rendus hptiques à 
force de diètes , 8ç à qui , pour dernier 
confort , on charge l’eftomac de pierres 
pulvérifces, qui ne peuvent fervir de cor- 
dial, (^u’àlabourfcdes Apoticaires. Enfin, 
peuNon être fpeétateurs tranquiles , d’une 
pareille boucherie ? Eft-il pofliblc de fer.* 
mer les yeux à la trifte expérience de tant 
, de fiècles , & de ne pas s’apercevoir de tous 
les maux que fontfoufriraux pauvres Mar 
lades l’ignorance 6c la témérité de ces bour- 
reaux impitoïablçs ? Pour moi , je ne 
fai de quelle exeufè peut fo fervir toute la 
prudence humaine , pour juftifier une 
fcmblable ftupidité! Cependant, tel efl: l’a- 
veuglement fatal de la plupart des hom- 
mes , que plus le remède eft contraire à 
la raifon, plus le breuvage dl dégoûtant, 
■plus la médecine eft cruelle, & plus ils fe 
perfuadent avoir été bien traités j 6c le 

maur 
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mauvais Médecin , au lieu du châtiment 
qui lui étoit dû en confcience , n’en fort 
que plus cftimé , outre le falaire que l’on 
paye à lès dignes fcrvices. 

C’eft cette même pratique qui a mis 
autrefois de fi mauvaise humeur Alfon- 
SE Lofez , fameux Médecin de Char- 
les V.. & qui lui en a fait exprimer Ibn 
indignation de la manière la plus forte. /«- 
jirmos fupplicns infinitis injuftè punïunt , 7 ^/- 
ata exquifttijjîma necant ^ pharmacis moleftis^ 
fimh replent , crudelibus cucurbitis (5* urunt 
£5? fecant^ aïiaque multa patrant ^ qu<g capt~, 
re memûria efi impoJ[Jibik 5 êf? quod magis in- 
âîgnationem nobis movet , ab errore crimne^ 
que mercedem aceipiunt , ac funitionis loco 
framia non exiguacapejfunt^ laudantur qubd 
auxiliis muUis adverfus morbos pugnaverint. 

Ce qui revient à peu-près à ce que je viens ^ 
de dire, mais exprimé plus élégamment, 
êc avec une énergie qui témoigne allez le 
zèle qui faisoit parler ce favanc homme. 
•N’allez pas pourtant vous imaginer , que 
la ftupidité des pauvres dupes s’en tienne 
là : fi , au retour de l’Enterrement, les 
yeux encore baignés de larmes, ilsoncbe- 
Ibin d’envoïer chercher un Médecin, ils ne 
manqueront pas de prendre le même ; & 
•on peut leur appliquer ces paroles cki Plàl- 

mis- 
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miftci (f) Et cm occideret eos ^ quatébant 
(stm. M^s, comme rignorance a toujours 
eu plus de partilâns , que la Siencc & la 
Vertu , il me femble entendre les Avocats 
;de cçs Médecins Sanguinaires me faire cet- 
te nouvelle objedion , d’un air rechigné : 
comment peut-on dire, que la métocÉ or- 
dinaire des Médecins, contre lesquels vous 
déclamez fi.fbit, foit auflipernicieulcquc 
-VOUS la feites , puifqqe nous la voïons a- 
doptéc par tant de grands hommes , dont 
ia réputation eft fblidement établie ôc 
qui ne font pas difficulté de la mettre en 
pratique dans toutes les occafions ? II faut, 
qu’ils foient bien iniques , ou bien igno- 
jrans ! je ne dois , ni ne veu^t répondre à 
un fcmblable Dilemme: je dirai feulement, 
que pKTRARQjjp raconte àcefujet, qu’a- 
ïant parcouru toute la Erchm & M Italie , 
^ aïant eu par-là occafion de s’entretenir 
avec pluficurs Médecins de cette forte, ü 
en trouva enfin un qui lui parut très-fa^ 
Vant dans fa profeifion ; que lui aïant de- 
mandé , pourquoi il ne l’exerçoit point, 
le Qalenifte lui répondit fort férieufement 
qu’il étoit trop honnête-homme , & qu’il 
sVn faifoit un fcrupulc de confcicnce; 
qu’il n’avoit garde de fc fervir d’un Mé- 
^ lier 

(*) Ps. r?* 34- 
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ticr fi pernicieux , pour tromper le mondei 
ni d’abufer de la firaplicité des gens; que , 
fi l’on favoit le peu d’utilité que le Genre 
Humain en tire, Sc encore allez rarement, 6c 
tout le mal qu’il fait fouventaux Malades, 
il y auroit fans doute beaucoup moins de 
Médecins. Supercilio meeflo , gravi , ^ 
amari dlino^ {s? ad fidem rei fat viriumha* 
bente^ timeê^ inquit^ Deo re$ honmumfpe’» 
Séante ^ impietatm banc commiîtere , ut cre- 
dalum vulgus circumveniam capîtaîi fraude : 
cui fi noium effets ut mihi, quàm modicum^ 
feu quàm nihil Ægro Medkus profit , & quàm 
fiepè nmltum obfit , mïmr , 13 mims phale-» 
rata effet actes Medicorum. Agant fane^ quo-" 
niam (3 agentium impietas^ iÿ patient mm cre-* 
à^iîas tanta efi ; ^utantur fimplicitate po-^ 
pulorum^ vitam polUceantur , if périmant és? 
lucrentur^ mihi 'ntdlum f aller e , aut nccart 
propofitum efi. Ce font fes propres ter- 
mes. 

Si cela eft ainfi , je voudrois bien lavoir 
pourquoi , quand les Peintres ont voulu 
reprefencer la Mort , ils fe font avifés de 
la dépeindre avec une Faulx à la main ? 
N’y avoit-il pas aücz d’Inllrumens plus 
honnêtes 6c plus à portée , pour n’ccrc pas 
obligés d’en aller emprunter de l’Agricul- 
ture? Si mes conjectures ne font pas failli 
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fcs, ils ont voulu que cette Paul x fer vît dcf 
Hiéroglyphe, pour nous faire entendre , 
que , comme cet infiniment ru ftique moif- 
fbnne dans les Prés indifféremment toute 
forte de Plantes, de même la Parque impito- 
ïablc coupe le fil de laVie humaine , fîtns 
aucun égard ni à l’âge , ni à la condition. 
Malgré cette raifort , fi j’étois Peintre , je 
lailîcrois aux Forêts cette allufion cham- 
pêtre ; 6c j’aimerois beaucoup mieux rc- 
prefenter la Mort fous la figure d’un mau- 
vais Médecin , avec cette Devifè : Æquo 
pulfat digîto : parce que', comme celui-ci 
traite de la même manière tous ceux qui 
tombent entre fes mains, jeunes, vieux , 
& de quelque tempérament qu’ils puifient 
être, il me fèmble, que par-là, j’exprimi^ 
rois plus au naturel l’indifférence de la Par- 
que; 6c ce qui me le fait croire encore da- 
vantage, c’eft que, félon Th. PriscianIts: 
Occiditur ceger ^ non morîtur: „on nelaifîc 
,,pas mourir le Malade, on le tue ” Il faut 
avouer, que c’efl un trait de prudence af. 
fez bien imaginé par les Médecins , quoi 
qu’il ne leur ait été fuggeré que par leur 
avidité pour le gain , de faire reprefeiiter 
la Mort avec un inftrument ruftique à la 
main, pour nous la faire regarder comme 
exilée des Villes , 6c y augmenter la con- 
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fiancé en l’ufage de la Médecine : car au- 
trement, il y auroit bien des Malades qui 
ne voudroient voir aucun Médecin , pour 
ne point ajouter un nouveau degré à la 
peur que leur cauiè Poriginal , par celle 
que leur donneroit encore la copie 5 ôc 
pour n’avoir point devant les yeux une 
^ nouvelle reprelcntation de la Mort , quoi- 
que fous une apparence de fânté. C’eft 
auilî, (ans doute, par une fine politique 
de la Mort,’ qu’elle ne s’eft point voulu 
faire voir en équipage triomphant , tant 
pour ne point décrâiter une opinion {fi 
flateufè & li favorable aux Médecins, que 
parce que , d’elle-même , elle auroit fat 
aflèz mal Tes aiHiires dans les grandes Vil- 
les, fi elle n’avoit pas été bien fécondée 
^ar ces dignes miniftres, quifontfiexafts 
a lui faire payer par les pauvres mortels 
les tributs prématurés de la foiblcflê hu- 
maine. En effet, qu’eft-ce que la plupart des 
Récipés^ fi non autant de Lettres de chan- 
ge , aue les ignorans Médecins remettent 
a la Mort , pour fe payer à vue d’un pré- 
tendu remède ? puis qu’en mettant dans 
l’efiomac de leurs Malades la moitié d’u- 
ne boutiouc d’Apoticaire, ils le leur font 
payer de la vie fans attendre que le tems 
ibit échu. 

D ^ La 
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Là Mort entend trop bien (es intérêts, 
pour ne pas voir combien il importe à & 
cruauté de s’entendre avec ces braves Mé- 
decins : elle n’ignore pas , qu’enfin là ju- 
risdiétion a les bornes , & qu’il faut néccf* 
fairement , que l’Homme ait quelque exi- 
ftencc," pour pouvoir être fournis à la du- 
reté de ti loi : &’ fon Empire cruel ne fe 
lèroit , pour ainli dire , jamais étendu aii 
dcilà de ce Monde > fi clic n’avoit eu pour 
complice de là tirannie k malice ou’ l’i- 
gnorance d’une fomblable profelîîon. Com- 
ment auroit-ellc pu , avec là Faulx , re- 
trancher du tronc maternel tant d’Entes 
cachées , 6c faire perdre à la fécondité mê- 
me lès fruits, formés à peine , fans le fer 
abortif de cette digne lèconde ; comment 
auroit-elle pu parvenir à empoifonner, à 
mettre dans le même tombeau rcfpérancè 
de tant de créatures polfibles , 6c à étein- 
dre , avec la propagation des Defccndàns , 
la pmvidence même de la Nature , fans 
une pareille confédération. Aulfi, grâces 
aux forces auxiliaires des faux Médecins , 
fout cela lui a réulîi à merveilles 5 au lieu 
cjuc, fans ce lècours , elle lèroit reliée à men- 
i\é tliémin. Elle peut' bien aller avec là 
Faulx le p]X>mener dans les campagnes, 6c 
dans tous les lieux où il n’y a point de 
' • • telle 
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telle .prbfcflîon. Pour nous , nous vou- 
lons, nç loi en déplaifè, nous larepretèn- 
ter plus au naturel : du moins, avec une 
•Lancette à la main , nous pourrons nous 
détromper les yeux, fi nous avons le mal- 
heur ou la fimplicité de ne pouvoir nous 
éclairer l^efprit , & difcerner d’où vien- 
nent les AbiiS. Nous’croïons,. qu’il eftdc 
la prudence d’adppter les Erreurs qui font 
en vogue : nous ne croïons jamais rien fai- 
re de mieux , que quand nous faifons ce 
que fait la plus grande partie des Hom- 
mes ; & , par une Philofophie de bêtes,- 
nous fuivons les (entimens & les traces 
les uns des autres , comme Pa dit autrefois 
S EN EQÿ E , (*) Pecudum more antecedentium 
gregem. 

La Mort a fu mettre à profit cette ftu- 
pide fympathic , pour introduire par-tout 
î’ulàge des faux Médecins \ & de peur 
qu’on ne les reconnût , pour être fos E- 
mifiaires , elle leur a donné un nom dont 
la figni fi cation pût faire croire aux Hom- 
mes , qu’ils leur étoient envoïés pour leur 
conferver la fàntc, ôc la leur faire recou- 
vrer , quand ils l’auroient perdue , au lieu 
qu’ils ne font propres qu’à la ruiner en- 

D 2 tic- 

(*} De viu' bcaw. 
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tièremcnc. C’eft cetre dctcftablc politique» 
dont s’eft bien aperçu Caton , q^ui le fei- 
foit s’écrier, dans les transports de Ibn in- 
dignation contre cette cfpèce de Médecins: 
Irrumpmt in orhem noftrüm mapio agmine 
Medici 'y atque utinam Medici , ô* non Me- 
dicorum fub injîgnibus Medicina hofies arma- 
ü. „On voit, dit-il, les Médecins inon- 
„der le Monde à grands flots : encore 
„ plût à Dieu , que ce fuflent des Mcdc- 
„ decins ! mais ce font les ennemis des Mé- 
jjdccins mêmes, qui viennent à main ar- 
„ mée , fous les Etendarts de la Médcci- 
„ne.” Afin même, qiie nous ne venions 
pas à pénétrer l’équivoque du nom , elle 
•permet quelquefois que nous retirions 
quelque petit bénéfice de leurs Recettes, 
pour parvenir d’autant, plus (urement à 
établir le crédit de la Supercherie & de 
rimpofturc. En cela, elle le fert du Stra- 
tagème que mettent en ulàge certains 
gueux, ^ui, avec un très-petit capital, 
lont aflures de gagner cent pour un : ils 
s’en vont aux 'Marchés les plus fréquen- 
tés; & là, dans l’endroit le phis apparent, 
ils ouvrent une belle Lotterie , fournie a- 
, bondamment de toute forte de galanteries 
étrangères mifes en ordre, 6c qui forment 
la plus agréable perfpeétivc. Un tel fpec- 
> taclc 
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taclc charme les yeux : l’efpérancc y atti»* 
rc les gens en foule ; & comme chacun 
cft porté naturellement à fe flatter de la 
fortune, on le bazarde fans peine à y met- 
tre quelque argent. La friponnerie conlî- 
fte dans la grande quantité des billets faux, 
qui excede lans proportion le nombre des 
bons ; ce qui fait que neceflairement , pres- 
que tous ceux qui ont été aflêz Amples 
pour y mettre en font enfin la dupe. 
S’il s’en trouve quelcun qui ait eu du bon- 
heur, on en fait grand bruit ; ôc ce gain 
i>e manque pas de tenter encore d’avanta- 
ge ceux qui étoient déjà difoofés à eflayer 
leur fortune. Et c’eft ainfi , qu’à l’envi 
l’un de l’autre , une infinité de gens ba- 
zardent 6c perdent leur argent , 6c qu’un 
fèul homme en atrappe des Milliers. Voi- 
là juftçment ce qu’a fait la Mort ; elle a 
ouvert dans les Villes autant de Lotteries, 
qu’il y a de Boutiques d’Apoticaires. (* ) 
P ojîe 0 fraudes bominum, ingeniorum cap- 

tura çfficinas imenere ifias , in quitus fm 
cuique homini venalispromiiUturvita. C’eft- 
à-dire ; „la fupercheriç 6c l’avarice des 
„ Hommes leur a fait inventer ces Bouti- 
„ques , o\l l’on vend en détail , ou du 

D 3 „ moins, 

(♦) Pu NS f Liïr 4, 
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„ moins , où l’on promet à tout Acheteur 
„dc la lamé pour fon argent Rerriarquez 

bien l’ordre & la quantité des bouteilles, 
des boè’tes , des flacconà-, des tiroits', des 
phiolcs , dont le frontilpice eft fupelrbc- ' 
ment paré de noms Grecs , Arabes , La^ 
tins. Cette drogue eft bonne pour un mal; 
celle-là pour un autre ; une troifîèmepour . 
plufieurs fortes de maux: enfin,' -il n’y à 
aucune maladie dont on n’y trouve l’antij- 
doto. C’eft-là que fans s’embarafîcr du 
prix, on voit moudre les perles ; pulvé- 
ri 1er les jacintes , les émeraudes, & les au-, 
très pierres précieulès les plus dures, que 
Von croit falutaires , parce qu’èlles coû- 
tent- beaucoup. Vous y venez tous les 
jours arriver des drogues étrangères du 
nouveau Monde, des Bezoars de VOrienty 
des Fébrifuges de la Chine , des Baumes 
du Pérou , des Mumies de V* Arabie dé.fèr- 
te , une infinité de Végétaux des monta- 
gnes du Congo , & des prairies du 'Mogoî. 
En un mot , il n’y a point de coin de la 
Terre quelque éloigné qu’il foit , où ces 
Apoticaires n’aïent quelque commerce ou 
des correfpondances, depuis qu’à la hon- 
te de la Providencé Divine , n je Vole di- 
.rc, on s’eft avifé de croire , que la plus 
légère indifpofition ne peut guérir, fins 

le 
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le fccours de quelque drogue étrangère : h 
(*) Ulceti parvo Medicina à ruhro mciriim'- 
putatur : Pour la moindre ulcère , dit Pli-. 

NE, on a recours à des remèdes , que Pou 
fait venir de la Mer roUge. Si par hazard , 
vous vous trouviez à Pappareil pompeux 
de la compofition fbmptueufè du Michri- 
date ou de la Thériaque, je fuis bicniùi;, 
que vous feriez furpris de voir des cen- 
taines d’Ingrediens ^ tous de climats étran- 
gers, de vertus & de qualités differentes, 
entrer dans le mélange de ces. antidotes , 

& la Botanique de plufieurs Provinces 
s’épuifèr , pour la dofè d’une feule demi- 
J dragme. Pline indigné , à la vue de ces 
magnifiques fraudes ', s’exprime en ces ter- 
mes : Tyriaca vocatur êxcogitaîa compoftiio 
-Juxuria fit ex rebus externis , 'cum tôt re- 
media dederit NatUra , fingula fûffice- 
rent. Mithridaticum antidoium ex r chus quin- 
quaginta quatuor compomtur , intérim nuîîo 
pondéré æquali^ quarumdam rcrum fexa- . 
gef.ma denarnunius imper ata. §uo Deorum 
perfidiam iftam monftrante ? hiominms enim 
jubtilitas tanta ejfe nonpotuiî : olîentdtio ar- 
iis^ ^ portentofa fcientliS vendicatîo mam- 
fifla eft. Ce qui revient à ceci , .en Fran- 

D 4 çoïs : 

’ V , 

(*) Dans le même cuvlroir. 
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4 ÇoU ; „ La Thériaque n’eft qu’une inven-i 
M tion de l’orgueil des Hommes : elle efi 
„ toute compofée de chofes étrangères , 

„ quoique la Nature nous ait libéralemen: 
yy roumi tous les remèdes néceflaires. Le 
„Mithridate eft compofé de cinquante qua* 
„tre différens Ingrediens , tous de poids 
„ inégal , de forte qu’il y en a qui ne 
„ pèlent pas la Ibixantième partie d’un 
jjfcrupule. Quel eft celui des Dieux qui 
„ a été aflèz perfide , pour en enlcignet 
„la préparation? car toute la fubtilitedes 
„ Hommes n’étoit pas capable de l’inven- 
„ter. Quelle vanité de l’Art, quelle mon^ 

„ ftrueulè oftcntation de Sience ? ” | 

D’un autre côté, les Malades , prefles 
de leurs maux , Sc flattés en même tems 
de l’cfpérancc que leur donne tantdeSan** 
té en perfpeétive , mettent leur vie entre 
les mains du Médecin , dont les Recettes 
font les Billets de la Lotterie. Mais , 
comme les ignorans & les charlatans 
font en très-grand nombre , aufli d’ordi^ 
naire n’aportent-clles aux pauvres Patiem 
que des maux beaucoup plus confid éra- 
bles, S’il arrive , par hazard , dit C: 
GRIPPA, que le Malade rencontre le Ré~ 
eipê de la Santé , fit pîaufus intokrabilis , 
ce font des applaudilîèmens dont on ne ' 

voit 
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voit point la fin ; 6c il n’en faut pas da- 
vantage , pour augmenter la confiance en 
cet Art ; puisqu’il n’eft que trop vrai , 
' qu’un lèul homme guéri lui attire beau- 
coup plus de réputation , qu’une centai- 
ne a’autrcs tués ne lui fait de deshon- 
neur. La raifon pour laquelle npus nous 
abufons fi facilement , c’eft que nous ajou- 
'tons plus de foi à ce qui nous frappe l’ocil, 
ou l’oreille, que nous ne Ibmmes touchés 
des chofes qui ne peuvent être aperçues 
que par un prudent examen , & par un 
jugement impartial. *Pour nous éblouir, 
il fuffit du brillant efîèt d’un éclair : que 
le moindre atome de jour étincelle autour 
de nous , c’en cft aflèz pour nous fairere- 
garder comme lumineuiès les plus épaiiîès 
ténèbres de la nuit. On peut dire avec 
vérité, que les mauvais Médecins ont ce- 
la de commun avec lesAftrologues, à qui 
il fuffit de rencontrer jufte une fois , pour 
faire pafler enfuite toutes leurs impollu- 
,res. jîftroîogorum proprium efi y ut coram 
vulgo una fortuit a veritas etiampublicismen'- 
daciis fidemfaciat ; de même, c’en eft af- 
iêz qu’une cure réuffiflè à un Médecin de 
cette efpècç , pour juftifier çn fuite tous 
^s homicides. 

Je voudrois bien (avoir çe que l’on pour^ 

D $ roiç 
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roit oppofër à tout ce qui vient d’ctredit: 

& fi les choies font îiinfi , quel parti nous 
refte-t-il à prendre , quand nous Ibrmncs 
malades? N’aurons-nous recoure à aucun 
Médecin; & ferâ-t-il dit, au grand fcan- 
dale de la Raifon humaine, que nous mé-» 
priions la providence de la Nature ? Nous 
avons vu jusqu’ici , combien il eft diffici- 
le de difeerner un bon Médecin , entre 
tant d’ignorans , par raport à toutes les cir- 
conilances qui peuvent concourir à nous 
tromper, dans le choix que nous en vou- 
drons faire : je croi avoir démontré , 

(juë ‘ibuvent nous fommes la dupe desap^- 
parences, qui nous reprefentênt les cho- 
fes tout autrement qu’elles ne font. Nous 
pouvons être féduits par la réputation & 
les grandes louanges, 'que donnent à leurs 
Médecins ceux' qui en ont été guéris; par- 
ce que peut-être , comme dit Ausone , 
c’pft plutôt un eilet du hazard , que de 
■ l’habileté du Médecin : Emfere Faù ope^ 
non Medici. Les Médecins nous trompent 
de leur côté ; & nous nous trompons nous- 
mêmes, lorsque trop attachcs'à nos pro- 
pres opinions ou ne ccnfultant que no- 
W humeur, nous inférons la capacité d’un 
Médecin de certaines prérogatives qui ne 
contribuent en rien à le rendre tel ; ou 
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que nous donnons tout à la force des re- 
commandations & de l’amitié , au préju- 
dice du vrai mérite & de la vertu. Ce 
ibnt-là autant d’obftades , qui nous em- 
pêchent de diftinguer les véritables Mé- 
decins d’avec les Charlatans ; puisque, s’il 
eft vrai’, que nous ne pouvons que choi- 
fir à tâtons , quand nous fuppolcrions mê- 
me, que le nombre en eft égal , il y au- 
ra toujours autant de risque , que de for- 
tune, dans notre choix: mais , comme nous 
avons vu, que le nombre des ignorons eft 
infiniment plus gmnd, que celui des au- 
tres , nous devons avouer , • que le danger 
de nous tromper en eft d’autant plus évi- 
dent. Ce font ces réflexions fonf^s , à ce 
que je m’imagine, qui ontfuggeréàBÈN- 
TivoGLio les vers dont voici la traduc-, 
tion. 

admire le hon jens du pauvre Villageois; 
^anà la Tievre le prend , fans autre Mft 
decine , 

U fait s'en confokr^ en vuidant fi chopine^ 
Ét laijfe le Quina pour les riches Bourgeois. 

■ Dans le fort de f accès , il avale fon vin; 
Et comptant fur les foins de la fage Nature^ 
Il s*en promet bientôt une guérifon fure. 

Ou pQuvoiUil trouver un miilieur Médecin? 



Nous 
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Nous pouvons donc conclure, que, quand 
nous ne fommes pas fûrs d’avoir un bon 
Médecin , il vaut mieux nous en pafler , 
par raport à la difficulté du choix. La 
prudence le veut ; parce que le nombre 
des ignoi-ans ell fort grand , & qu’on a 
tout à en appréhender, tant pour labour- 
fe, que pour la vie même: & enfin, par- 
ce que , lorsque nous ferons aflez âges , 
pour ne plus nous remettre entre leurs 
mains, nous ne leur donnerons plus oc- 
cafion de venir troubler , par leurs fottes 
conjeétures , les difpofitions intérieures , 
,& les.criiès fâlutaires que la Nature nous 
envoie. Du moins , quand nous verrons 
approcher le moment fatal , nous aurons 
la confblation d’être arrivés le plus près 
qu’il nous aura été poffiblc , des bornes 
qu’il n’efi: pas permis à la fragilité humai- 
ne de pafler. „Tu lui as préCric fès limi- 
tes, ôc il ne paflera pas outre” » dit l’E- 
criture. ' ‘ 

Conflituîjii terminos ejus , qui præteriri 
' non pojfmt. JoB. 



Dis- 



Digilized by Google 




LES FAUX Médecins. 6i 



^ / 

Discours IL 

N 

la Médecine e fi me Stence réelle^ mais 
que cela n'empêche pas , que chasun ne , 
puijfe être Médecin de fa propre 
perfonne. 

J C ferois fâché , que ce que j’ai avan- 
cé dans le Discours précèdent me fît 
prendre pour un Athée en Médecine. 
Si quelcun en avoit conçu de moi u- 
ne pareille opinion , il fe tromperoit fort 
.dans fon calcul, 6c il pourroit bien comp- 
ter de me trouver plus difpolé , que per- 
Ibnne , à en foutenir l’exiftence. Et qui 
jcn^ut douter? puisque, quand la Sain- 
te Écriture ne parlcroit pas en là faveur , 
toute la Nature en deffendroit la cauîê , 
par le langage muet , mais énergique , 
d’un nombre infini de vertus renfermées 
dans toutes les choies fublunaires. En ef- 
fet , en quel lieu , en quelle partie du 
.Monde la Médecine ne fe manifefte-t-ellc 
point? Eft-ce dans le Feu; mais lesChy- 

miiVes, 
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miftes, par la chaleur de leurs fourneaux^ 
vous la feront voir dans leurs- Vaiflbaux 
artificiels , fous la forme d’Efprits 6c de 
Quintes Efiènccs. Eft-ccdansPAir? mais, 
ne voit-on pas tous les jours , que le fim- 
ple changement d’Air fait que les Mala- 
dies fe guériflènt d’elles-mêmes ? -Eft-ce 
dans rËau ? mais nous avons l’expérien- 
cé journalière de tant de Fontaines,, de 
tant de Bains , d’où nous voïons revenir 
en parfiiitc fanté des Hôpitaux entiers de 
Malades. Eft-ce enfin dans la Terre ? 
mais, que trouve-t-on autre choie , dans 
lès entrailles , que des Minéraux falutai- 
res, qu’elle offre ànosbelbins? que voit- 
on autre chofe fur fa fuperficie , que des 
boutiques d’Apoticaires , que la Nature 
nous prelènre libéralement dans les Jar- 
dins, dans les Prairies , fur les Collines, 
6c fur les Montagnes ? {*) Ne Sylva’ qui- 
dem horridiorqm naturæ fades mt'dumis ca- 
rent : facra ilia parente rerum omnium non 
remedia difponcnte homini , ut Medkina fie- 
ret etiam foUtudo ipfa. „ll n’y a point, dit 
„ ce lavant Naturalifte , de Forêt fi dé- 
„ fertc , ni de folitude fi affreufe , qui ne 
nous offre quelques Remèdes. > Cette 

. „raw 

i * 

{,■*) Plime , Liv. 14'. 
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„fage Mcre de tout ce qui exifte-ne s’eft 
„ point contentée de diftribucr feulement 
„en certains endroits particuliers les fè- 
„ cours qu’elle diftinoit à l’Homme, con- 
„trc fes Infirmités; elle. a voulu, que les 
„ Déferts mêmes lui produififlènt les cho- 
,,‘lcs néccflàires à la famé”. En efïèt, on 
trouve des Médecines par-tout, dans l’Air, 
dans l’Eau, dans la Terre, & fur fa fur- 
face ; où l’on rencontre un nombre infini 
d’Animaux de toute forte d’cfpèces , qui 
préparent aux Hommes des Antidotes j 
pour tous les maux qui peuvent l’affliger; 
C’eft pour la Médecine cjuc le Printems 
donne fes fleurs, que l’Ete produit les bau- 
mes , & que l’Automne nous prefente iês 
fruits , dans leur maturité. En quel en- 
droit donc peut-on dire , que la Médecine 
ne Ce manifefte point ? Si elle eft fi uni- 
vcrfellc , fi abondante , & fi libérale, qu’el- 
le va d’cllc-même au devant de tous nos 
befoins, il eft conftant, qu’il n’y a point 
de mifcrable, quelque Iblitaiie qu’il fbit, 
qui puifle dire, qu’il ne naît point autour 
de fa cabane tout ce qui lui eftnéceflàire,. 
pour remédier à fes indifpofitions. (*) 

(*').PLiNif dans le racme endroit.^ 
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remedîa vira pauperrimus quhque canet. Qutf 
fi , malgré tant de témoignages autenti- 
ques , & dont l’expérience feprefentc tous 
ks jours à nos yeux , il fe trouve encore 
quelcun qui ofe nier l’exiftence de la Mé- 
decine , il feut qu’un tel homme ait un 
grand fonds d’obftination ! Et pour moi , 
yapprchcndrois, que , par une jufte pu- 
nition de fon extravagante incrédulité , 
quelque malheur imprévu , ne le trans- 
portât en Eppte , oq fon cadavre cn£e- 
veli dans les fables , & cnfiiite chan- 
gé en Momie , l’obligeât à lui rendre 
après fa mort , par de falutaires effets, 
l’eftime que fon ignorance l’auroit enga- 
gé à lui refufer pendant fa vie. Alors , 
le poifon de & medilknee , devenu antido- 
te iK)ur les autres , à qu’il procurcroit la 
famé , feroit une démonftration palpable 
de l’exiftence indubitable de la Méde- 
cine. 

Il paroîi, par toutes les Hiftoires & les 
Fables des Anciens , que loin d’en révo- 
quer en doute la réalité & l’excellence , 
ils en ont fait tant de cas, que , pour en 
mieux relever le mérite , ils n’ont point 
fait difficulté de lui donner une origine 
celefte: ils ont feint , comme on le voit 
dans Ovide , qu’ Apollon Ôc Escüla- 

PE 
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FE (è glorifioient d’en avoir été les inven- 
teurs : 

Iifuentum Mcàkina mum e]i j opifexqui 
pet orbem^ ^ 

Dicory herbarumfuhjcdlapolenîianobiSé 

Ils àvoient tant de vénération pour 
ceux qui en faifoicnt profcflion, qu’ils leur 
élevoient des Autels, où ils leur rendoient 
leurs adorations , dans l’opinion où ils é- 
toient , qu’il y avoit quelque chofè de mi- 
raculeux , & qui étoit au dellùs des forces 
de la Nature , à favoir rendre la fanté à 
ceux qui l’ont perdue : de forte que lare- 
conrtoiflànce d’un 'fi grand bien les a ren- 
dus idolâtres de ceux à qui ils s’en croï- 
ôient redevables ; 6c qu’ils ont bâti des 
*Temples en l’honneur d’un Art fi utile 
au .Genre humain. Mais , me dira quel- 
cun , quelle étrange métamorpholè etl 
celle que nous voïons de nos jours? 
Quoi ! La Médecine enlevoit autrefois les 
adorations aux Dieux , qu'elle fàifoit né- 
gliger; elle s’attiroit l’erteens des Peuples; 
& aujourd’hui elle eft devenue l’olfict de 
la raillerie , (*) elle fait le fujet des Pièces 

de 

t*) Comc'd. de MoiïîRl. • 

E 
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4e Théâtre & le diYertiflèmentdesG)mé- , 
diens François qui la tournent en ridicule. 
Voila un chai^ement bien extraordinai- 
îpî PaUbr.des Louanges à la Satire , des 
Applaudiffemens à la Raillerie. On n’en 
fera nullement furprisj^ quand on en voudra 
rechercher la caufè , (ans partialité : on 
découvrira façilement , que ce change- 
ment fi étrange ne vient point de la fàuf- 
feté de la Médecine en elle-même , mais 
uniquement de l’ignorance de ceux qui 
s’en mêlent , fans la favoir ; & qui ren- 
dent l’Art fufpeêt & méprifablc , par la 
inauvaife application qu’ils font des remè- 
des. Cela eft fi vrai , qu’au rapport dè 
Pline même , fi les Uoimins ont chaffé 
lès Médecins de tous les Pays dont ils é- 
toient les Maîtres , ils n’ont pourtant pas 
condamné la Sience ; (*) Non rem antiqai 
damn(ihanî\ fed artm, Auflî voïons-noùs^ 
que, quoiqu’il y ait beaucoup dcNationSi, 
& fur-tput la vafte Monarchie des 
pu l’on ne trouve point de Médecins, ce- 
péndan't , on les voit fuivre exaétemenr 
beaucoup de règles de la Médecine : leurs 
Malades obfei*vent une rigoureufe Diète, 
^ ih uîbnt fou vent de leurs breuvages par- 
ti- ‘ 
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liculiers , & d’autres remèdes que l’expé'* 
rience leur a fait trouver falutaircs. 
(*) Hicc ratio Romamrum^ ac Barbarorum 
plerumque , qu<e non in artis vituprationem,y 
fed artificum folum cedit. „ Cette conduite 
des Romains & de la plupart des Peu- 
j, pies Barbares ne tendoit point à desho- 
„ norer la Médecine, mais fèülement àfei- 
j, re voir combien ils mépriïbient les I- 
j, gnorans j qui en faifbicnt profefGon ”, dit 
Cardan. Nous pouvons donc rétablir la 
Médecine dans fes anciens droits ; nous 
■ devons lui rendre l’eftime dont elle a jouï 
dans les premiers (iècles j 6c faire retorn- 
ber tous les reproches & l’infamie fur 
' ceux qui , malgré leur ignorance j ont lât 
témérité d’entreprendre ün Métier fi diffi- 
cile. Telle a été , fans doute , l’intention 
de tous ces Auteurs, célèbres j qui fem- 
blent en vouloir à la Médecine , quoique 
tous leurs Difeours méprifàns 5c leurs 
termes injurieux ne s’addreflènt qu’a ceux 
qui ofent l’exercer , fans en avoir une 
connoiflànce fuffifàritc. Car je ne me per- 
fiiadcrai jamais , qu’il y ait des gens fàges, 
qui puiliênt révoquer en doute une cno- 
fe , que l’expérience journalière a rendu 

fl 
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fl fenfible 6c fi indubitable. 

Quand j’aurai bien établi l’exiftence ou 
la réalité de la Médecine , je fai que Port 
me rappellera ce que j’ai avancé dans le 
I. Discours , ôc que l’on ne manquera 
pas de me dire : Si îa Médecine eft une 
Sience réelle , pourquoi ne devons-noiis 
pas nous fervir de ceux qui la profeflent? 
Serons-nous desobéïfiàns au précepte de 
PEcclesiastique , qui nous ordonne 
d’honorcr le Médecin à caufe de la nécefiï- 
té? (*) Honora Medhuîn propterneceffita-^ 
tem. Tous les Théologiens , tous les Ca- 
fuiftes ne nous obligent-ils pas quand 
nous fommes Malades de nous remettre 
entre les mains de quelque Médecin ^ 
pour ne point pécher contre la charité., 
6c manquer à ce que nous nous devons à 
nous-mêmes ? Fort bien. Cependant, fi 
vous voulez examiner férieufèment ce que 
j’ai dit ci-defflis , il ne fera pas fort difïi- 
cilêr de le concilier avec les vérités dont il 
s’agit à. prefent. En effet' , quand Dieu 
nous ordonne d’avoir du rcfpecb pour le 
Médecin, il eft fans contredit, que ce pré- 
cepte ne regarde que ceux qui font ex- 
perts dans leur Art : de lorte que , quand 
• ■ - ' on 



(*) Chap.ïxxYiri. 

r 
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on eft aflTuré , ou par une révélation ex- 

Î jrefl'e, ou autrement, que le Médecin fur- 
cquel on â jctté la vue eft un de ceux-là, 
alors on eft obligé de s’en lervir , & de 
l’honorer. Mais cela ne doit nullement 
s’entendre de ceux qui , pour me lèrvir 
encore une fois de la même exprelîion de 
T ERTULLiEN , que j’ai déjà citée , N-omi- 
^ tiis phantasma tantum afférant qui n’ont 
de. Médecin que la robe , & une réputa- 
tion qu’ils fe font faite à force d’aftèfta- 
tion , 6c par des voies indignes d’un hom- 
me d’honneur. Au contraire , nous voï-- 
ons , que Dieu s’en fort pour punir les 
Hommes de leurs crimes , lorsqu’il per- 
met , que cette honnête forte de Pefte 
s’introduit dans un endroit. Alors , la 
Vangeancc celefte nous laiflë prendre le 
change , dans le choix que nous faifons 
d’un Médecin : elle nous cache la main 
du Bourreau fous l’exterieur d’un Escu- 
LAPE, afin que, dupes de notre propre o- 
pinion , nous puiffions avaler (ans nous' 
en apercevoir le Récipé du châtiment di-‘ 
vin. Telle fut la mort du Roi Asa,* 
(*) Nec in infirmitate fuâ quæftvit Domi- 
num , fed magis Medicorum in arte cvnfifur 

■ ' Es ■ ejl, 

(*) Parai-ïp. . 
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efl 9 n qui dans fon infirmité , n’a point 
„ recherché le Seigneur , & a mis toute • 
„ fa confiance en l’Ait des Médecins. ” 
Reliiez avec plus d’attention le chapitre 
de I’Ecclesiastiqüe que j’ai cité ; 8c 
vous pourrez remarquer , que , qii^nd il 
nous y eft ordonné d’honorcr le Méde- 
cin , ce précepte eft exprimé au nombre 
fingulier , pour nous faire entendre , que 
tous les Médecins ne font pas dignes d’ê^ 
tre honorés. C’eft aufli par la même rai- 
fon , qu’il y eft dit : „ Honore le Méde- 
„ cin : Fai place au Médecin : Et la fien- 
„ce du Médecin leferafefpeéter : Honora 
Medicum : Da locum Medico : Et difeiplina 
Medici exaltabit caput illiusy tous Pafiàges 
qui étant finguliers , ne peuvent être en- 
tendus que de celui qui eft un véritable 
Médecin. Au lieu que , quand Dieu de-: 
clarc, qu’il veut châtier quelque pécheur, 
il le menace de le faire tomber dans les 
■ les mains du Médecin ignorant : (♦) 
delinquit in confpeSlu ejus 'qui fecit eum , in<^ 
cidet.in numus Medici: „ Celui qui pèche 
„ en la prefence de Dieu, qui lui a donné 
„ l’être , tombera dans les mains du Mé- 
, „decin”; car il eft clair , que , dans ce 

Paf. 

« y 

(*| Ecclesiast. )S. 15. 
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Paflâgc , il s’agit du mauvais Médecin j 
puisque ce ne (èroit pas une punition , 
que de tomber entre les mains d’un hom- 
. ms qui lèroit bien verfé dans la véritable 
Médecine. J’ai fouvent réfléchi fur cette 
expreflion , & je tàchois de pénétrer la 
railôn pour laquelle Dieu , voulant inti- 
mider les pécheurs, les menace de les fai-' 
re . tomber dans les mains du Médecin, 
Qielle efpèce de châtiment ou de van- 
gcance, dilbis-je, eft-ce que celle-là? Ne 
tient- il point en fon pouvoir toutes les 
(cites d’infirmités ; . & toutes les inforru- 
nss qui peuvent arriver aux Hommes né 
dépendent-elles point de fa volonté ? Il a 
autrefois puni l’obftination des Egiptiens , 
pir d’affreufes ulcérés : il a envoie aux 
PbiliJHns des plaies encore plus honteufes, * 
parce qu’ils retenoient l’Arche : il châtia 
Hsrope d’une multitude de vermine, qui 
lui couroit fur tout le corps , & le ron- 
geât. Ce fut par un eflèt de Ton pouvoir 
abfblu , que la Sœur de Moïse demeura 
léprsufe; Eliodore muet & pamlitique; 
que Jéroboam eut tout d’un coup la main 
droite perdue , 6c le Roi Ozias la faeç 
touè couverte de lèpre., pour ne point 

I iarlcr de tant d’autres exemples , dont 
’Eciiturc Sainte fait mention. Pourquoi 

E 4 donc 
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donc menace-t-il ici les pécheurs impcni-» 
-tens de les faire tomber entre les mains 
du Médecin? Il faut croire, qu’un pareil 
châtiment eft fans comparaifon plus terri- 
ble , que quelque autre infirmité que cc 
pui fîè être. Nil malo Medko permcio/îus : „ il 
„n’y a rien de plus pernicieux, de plusre- 
,,doutable, qû’un mauvais Médecin”. La 
raifbn en.efl: claire : la Nature toute fcale 
peut guérir un grand nombre de Mala- 
dies , qu’on abandonne à fès foins ; maïs , 
s’il arrive que l’ignorance d’un mauvais 
Médecin vienne fe joindre au mal, la vc 
des pauvres Malades ne peut être en plus 
grand danger , & il ' en réchappera biea 
peu. C’eft par cette même raifon , quî 
bien , pour intimider davantage la témé- 
rité humaine , a voulu prononcer de ^ 
bouche adorable eptte menace feudroïaa- 
te , F'ictam ut incidat in manm Medici : 
5 , Je le ferai tomber dans les mains du Mé-p 
„ decin C’eft le foit des calamités ten- 

porclles , que les moïens même que nous 
emploïons, pour recouvrer la famé ,' font 
très- fou vent la caufe de notre mort ; pour 
échaper à un danger , nous nous jettens 
dans un autre beaucoup plus grand : 6ç 
ç’çf^ ce qui a fait dire à un Poçte ; ' / 

‘ J 

■ • . • • • • Jn4 
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Incidit in Scyllam cupkns vitare Charïbdim^ 
morbum fugiens incidit in Medicum, 

Voici la traduction de ce Diftique Latin, 

fe croit fort prudent ^ qui fait une folie; 
Pour éviter Charibde^ on tombe dans Scylîa, 
Tu redoutes la Mort, tu fuis la Maladie 
Tu cours au Médecin? JuJiement! /’jy voilà, 

• La raifbn pour laquelle les Théolo- 
giens veulent, que nous aïons recours aux 
Médecins , lorsque nous lommes Mala- 
des, eft que nous ne devons rien négliger de 
ce qui peut nous être de quelque utilité, 
dans nos indilbofitions, Comme l’Ame a 
befoin de l’abmlution d'un Prêtre, qui la 
purge du péché qu’elle a commis , en 
transgreflànt quelcun des Commandemens 
de Dieu , de même , le Corps a befoiq 
du fecoursd’un Médecin, quand il eftatn 
taqué de quelque Maladie. ’ Il eft vrai , 
que la comparaifon n’eft pas tout-à-fàit 
à la rigueur ; & qu’il y a quelque 
différence entre le Confdîcur & le Mé- 
decin du Corps. La fanté de l’Ame eft 
bien de plus grandeimportancc que celle du 
Corps ; auflj Dieu , par fa Sagelîè 6c Ta 

B 7 Bon-t 
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Bonté infinies , nous a donné des moïens 
beaucoup plus faciles & plus fiirs , pour 
purifier Tune, que pour remédier aux in- 
firmités de l’autre : il concourt , comme 
Auteurde la Grace, à laguérifon de l’A- 
mci & à celle du Corps, Amplement comme 
Auteur de la .Nature. Si, par ignorance 
ou par inadvertence , le Médecin fpirituel 
feit quelque faute , le fouverain Médecin 
de l’Ame la corrige & y fupplée ; mais, fi 
le Médecin du Corps rait quelque bévue , 
comme il n’a perfonne pour le redreflèr , 
& que Dieu laifiè agir les caules fécondes, 
lum ne peut-il , fans un Miracle particu- 
lier, réparer le mal qu’il a feit. Car , fi 
Dieu vouloit remedier aux fautes fans 
nombre que font les Médecins , il fau- 
drait qu’il multipliât l’ombre de S. Pier- 
re beaucoup davantage , qu’il n’a autre- 
fois multiplié le Pain dans le Défért ; 6c 
qu’il allât de mailbn en maifbn , pour y. 
faire presque autant de Miracles , qu’il 
s’y trauveroit de Malades. Mais, comme 
il a lai fie la Médecine à la diferetion des 
Hommes, fi ceux qui l’exercent n’en fà- 
vent pas le véritable ufàge , nous en avons 
plus ou moins à appréhender , à propor- 
tion de leur ignorance -, puisqu’ils peu- 
venï aufiS bien nous foulager , par un re- 
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mèdc donné à-propos , que nous nuire , 
par un autre qui ne convicndroit point , 
C’eft ce qui a fait dire à Ovide , que la 
Médecine peut quelquefois nous rendre la 
(anté , mais , qu’elle peut bien aufîî nous 
faire perdre la vie : , 

Eripit interdum , modb àat Medicina fa^ 
îutem. 

De Ibrte que nous ne devons pas être 
moins attentifs à nous garder des mauvais 
Médecins , qu’à rechercher l’affiftance dç 
ceux dont la vertu & la capacité nous font 
connues. Il eft bien vrai , que , comme 
le nombre de ceux-ci eft très-petit, il nous 
importe beaucoup d’y penfor plus d’une 
fois , avant que d’en appeller aucun, pour 
xD’avoir point enfuite a nous reprocher de 
nous être mis nous-mêmes un Serpent, 
dans le fein , & d’avoir contribué, par no-! 
tre imprudence, à notre propre malheur. 
C’eft cette même difficulté, de diftinguer 
les bons Médecins d’avec les ignorans, 
qui m’a fait dire , qu’il vaut mieux s’en 
pafler , que d’en prendre un au hazard; 8c 
par-là , s’expofer à aggraver fon mal. Et 
on ne doit pas inférer de tout ce que j’ai 
pu avancer à cefujet, que je desapprouve' 

l’u- 
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l’ulàgc des Médecins , pour aucune autre 
raiibn , qué parce qu’il eft très-»facile de 
fc méprendre dans le choix que Pon en 
fiiit, comme je croi l’avoir folidement 
prouvé. D’ailleurs , pour pouvoir avec 
fureté diftinguer les véritables Méde-» 
^ dns d’avec les Charlatans , il faudroic 
que chacun eût quelque connoiflànce 
de la Médecine ; puisque , s’il eft vrai , 
qu’un Aveugle eft incapable de juger des 
couleurs. Si Câscus non judicat de colore^ il 
n’cft pas moins impoflible , à tout homme 
qui ignore en quoi confifte ce qui fait le 
véritable Médecin , de le difeerner entre 
tant d’ignorans. Mais , d’où vient donc ~ 
pourra-t-on encore me répliquer, qu’il n’y 
a point de Malade qui n’ait quelque Mé- 
decin , qu’il croit devoir préférer à tous 
les autres ? Cela vient de ce que , quand 
nous n’avons aucune connoiflànce des 



choies dont nous devons faire choix, 
nous en jugeons fuivant notre humeur , 
nous ne confultons que notre fantaifle; & 
de-là il arrive , que notre choix tombe 
toujours fur ce qui a le plus de rapport à 
notre tour d’efprit particulier. C’elb ainfl , 
que les Malades , qui ne peuvent juger 
des Médecins , que par la vue , ou par ce 
qu’ils en ont entendu dire , nç fuivent que 

leur 
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leur goût dans le choix qu’ils en font; 
l’un prend celui-ci , l’autre appelle celui- 
là , uniquement entrainés par de certains 
avantages , ou par des qualités perfonnel- 
les , qui n’ont rien de commun avec ce 
qui fait le caraébère eflentiel & fpécifique 
du véritable Médecin. C’eft aûffi par la 
même railbn que , fouvenr les plus accré- 
dités font les plus fourbes 8c les plus im- 
pofteurs , ceux qui favent le mieux s’ac- 
commoder aux différens génies , 8c s’inû- 
nuer le plus adroitement dans les efprits, 
par leurs afïèétations. C’eft une venté in- 
conteftable ; car , fans doute , fi les Mala- 
des étoient capables de juger fainement de 
l’habileté du Médecin , ils ne fe ftrvi- 
roient que de ceux qu’ils fauroient excci- 
1er dans leur Art ; 8c les igriorans n’au- 
roient plus qu’à chercher quelque autre 
Métier. Cependant, nous voïons , qu’il 
n’y a point de miférable Charlatan , qui 
ne fbit emploie ; 8c qui n’ait les partifans, 
qui le mettent au-dcll'us de tous les Mé- 
decins. D’où cela peut-il venir , que d’un 
goût particulier, qui les fait tous prendre 
pour d’habiles-gens ? 11 n’y 'a point d’i- 
gnorant qui ne puifie avoir un je ne fai 
quoi , capable de plaire à quelcun. 

Quoique nous ne fentions point en nou s 

cct- 
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cette erreur de fympatie , nous l’apercC- 
vons âifément dans les autres : l’amour 
propre nous rend aufli aveugles fur notre 
foible , qu’il nous rend clair-voïans fur 
celui des autres. C’eft-ce qui fait , que 
tous les jours nous nous étonnons de voir 
cclui^ & cet autre-là fi obftinément pré- 
venus en faveur de leur Médecin , quoi- 
que nous fufiîons bien fâchés de nous en 
iervir , pour la plus légère indifpofition. 
De leur côté , ils ne font pas moins for* 
pris de la confiance que nous avons au 
nôtre. Voilà comment il arrive, que cha- 
cun rit de la fimplicité de fon voiun, fans 
s’apercevoir de la propre folie : nous paf» 
fons le tems à examiner les bévues , que 
font les autres, fans faire la moindre ré* 
.flexion fur nos propres foibleflès. Quand, 
après cela , il le rencontre beaucoup de 
gens dans la* même opinion , l’Erreur , 
loutenue du grand nombre des foff rages , 
en prend une nouvelle vigueur; Ôc il n’y 
en. a pas un de ceux qui le trouvent dans 
ces lèntimens de prévention , qui ne fît 
premier Médecin de la Ville celui qu’il a 
pris pour le lien , fi cela étoic en fon pou- 
voir. C’èft ainfi , que les igttorans pallènt 
pour être fort experts : c’en ainfi, qu’une 
réputation, qui n’ell qu’un eflet.de notre 

ca- 
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caprice, pallëchex nous pour une pure ju- 
ftice, que nous rendons à un mérite unani- 
mement reconnu. 11 n’y. a rien en quoi 
bizarrerie des Hommes Ce faflê plus voir, 
qu’en ceci. Si la phyfionomie d*un Mé- 
decin ne nous revient point , fes remè- 
des auront beau êtrelàgementadminiftrés, 
il nousrparoîtra toujours, qu’ils nous font 
prejudiciables ; au-lieu que , fi le Méde- 
cin nous plaît, la moindre bagatelle qu’il 
nous aura donnée paflè'ra pour nous avoir 
rendu la vie. S’il arrive même , qu’entre 
}cs mains de celui-ci , le mal vienne à em- 
pirer, nous croirons toujours , que c’eft- ' 
un e^t de notre mauvais tempérament j 
nous en.accuferons d’abord la malignité 
de nos humeurs, (ans jamais foupçonner, 
que la Médecine ait été capable d’y con- 
tribuer en rien. 11 n’v a qu’un tems où le 
Malade commence a entrevoir à quelle 
extrémité l’a réduit fa fatale prévention j 
c’eft quand l’agonie lui annonce une mort 
prochaine : mais il eft trop tard malheu- 
rcufêment ; il ne fort plus de rien de re- 
connoître fon erreur. Comme nous ne 

f cuvons mourir qu’une fois , apprenons à 
tre (âges aux dépens d’autrui ; que nous 
fervira-t-il de nous .dcsabufor, en perdant 
la vie ? 

n 
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’ Il cft vrai, qu’il s’en voirquclqucs-uitS 
qui ont le bonheur de s’en appercevoir X 
tems : comme, après avoir pris une gran- 
de quantité de remèdes , ils n’en reflcn- 
tent aucun foulagcmcnt , l’expérience leur 
fâit enfin connoître , qu’ils doivent attri- 
buer le mauvais état, où ils fe trouvent, plu- 
tôt à l’ignorance du Médecin , qu’à la na- 
ture de Ta Maladie. D’où il arrive, qu’a-^ 
près s’ètre mis entre les mains de celui-ci, 
& enfiiîte d’un autre , -au désefpoir de (è 
voir tous les jours empirer , ils maudis- 
lènt l’heure & le moment qu’ils ont penfi^ 
à envoïer chercher le Médecin ; & qui 

f )lus eft , ils vomiflent mille injures contre 
a Médecine , qu’ils rendent refponfable 
de la faute de ceux qui en ignorent le vé- 
ritable ufage. Mais Dieu , pour faire voir 
l’injufticc de ces imprécations, & de tou- 
tes les malcdiétions que l’on donne à cet- 
te Sience , 6c faire reconnoître en même 
tems l’ignorance de ceux paur qui ces 
géhs-là avoient tant d’eftime 6c de refpeét; 
Dieu , dis-je , permet qu’il vienne chez‘ 
eux quelque vieille femme ou quelque 
payfan , qui , avec un fecret des plus fim- 
plcs , leur fait recouvrer en peu de jours 
la fanté dont ils regrettoient fi fort la per- 
te , 6c dont il ne leur relloit plus aucune 

efpé- 
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lrfpéi*ance. Confiât famigeraüjjïmûs Medkos 
a ruftica anufape viclos^f illamqueunka pU} f 
ta feu herbula perfecijje , quod illî cum fuis 
methodicis , pr<eîiofis , tamque decantaiis 
fharmacis non potuere* j,On fait, qu’il 
„e(Hbu vent arrive à des Médecins fameux 
„de le Voir confondus par une vieille pay- 
^fàne> qui , avec l’unuque.lêcours d’une 
„ plante ou d’une fimple herbe , a fu faire 
^ une cure dont ils n’avoient pu venir à 
bout avec toutes leurs drogues prccieu- 
„fès, & qu’ils avoient été obligés d’aban- 
„ donner, malgré l’étalage pompeux de 
J, leurs ordonnances métodiques , à la bon- 
ite de leurs remèdes fi vantés. ” C’efl: 
l’aveu que fait ingénument Celse , le. 
Prince de la Médecine Latine. Combien 
n’eft-il pas mort de Malades, Uniquement 
parce que leur Médecin n*a pas connu le 
remède qui leur convenoit 1 Combien , 
au contraire , n’y a-t-il pas de Maladies 
dont la guérifon n’eft due qu’au bazard 
de quelque heureufe expérience ! combien 
de maux délcfi^rés , guéris enfin par les 
fccrettes difpofitions de la Nature! De là 
vient aüfli que plufieurs Malades, qui le 
reconnoiflènt redevables de leur fanté re- 
couvrée à un fecours ir^vifible , fe regar- 
dent en même tems comme des gens ref- 

F fu- 
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fufcités , par quelque Miracle : ‘ & quoique 
Ces guérifons furprenantes (oient de pur» 
effets de^^-la Nature -, on les voit appendre 
I aux Autels ce qu’ils ont fait vœu d’y por- 
ter, comme par triomphe de Religion ; ce 
qui donne fbuvent occafion aux gens fim-: 
pies ,-^êc incapables de comprendre jus- 
qu’où s’étendent les forces de» la Nature 
d’en confondre les opérations avec les Mi- 
racles de la Foi. 11 n’y a aucun doute 
que Dièu n’en puifle faire : mais , fi l’on* 
doit s’en rapporter au jugement des plus- 
célèbres Théologiens , il laiflèagir lescau- 
lès fécondés. Cependant, les Hommes font* 
allez préfbmptueux , ils ont allez bonne 
opinion . de leur mérite prétendu ', pour 
s’imaginer ,- qu’à la moindre prière', les 
Gieux doivent s’ouvrir en leur faveur, Sc- 
ies grâces du Très-Haut fe répandre fur 
eux en abondance ; en un mot, ils pen- 
fent pouvoir faire changer tout le Siffême 
de là Nature; par un peu de dévotion in- 
rèrefléc.' Efens cette opinion , dès qu’ils 
font 'rechapés de quelque Maladie confi- 
dérable; on les voit, comme des Phœnix 
fcllulcitcs de leurs cendres , faire parade 
de la couleur modèffe de leur habit, &lc 
montrer* pompeufèmcnt en public , pour 
s’v fnrc admirer , comme des gens dont 
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•la famteté a attiré un Miracle du Ciel. 

. - Mais revenons à' notre propos. Nous 
Ævons vu , comment il ' arrive ibuvent , 
que notre humeur , notre tour d’efprit par- 
iticulier^ notre fantaifie nous font paroître 
Jes chofes ce quelles'' ne font pas vérita- 
blement en fubftituant à la réalité de la 
Sience quelque autre qualité peu ou nul- 
iement eflènticlle 'à' la profemon'de Mé- 
decin ; 6c qui , par conféqucnr, rte prou- 
ve en aucune façori qu’il fâche bien . fon 
Métier. 11 a bcaiï vous paroître enjoué ; 
civil, eXaéfc, courtifàn •' avec toutes ces 
belles qualités , il peut être un fort mau- 
vais Médecin : il eft même d’autant plus 
à redouter, qu’il a fu-rtqus féduire par un 
bel extérieur. C’eft aufli pour cette rai 
lôn-là même que j’ai dit il n’y a qu’un 
moment, 'que , ■ pouf pouvoir diftingucr 
l’habile homme d’avec l’ignorant , dans 
quelque profeflîon que ce puifle être ; il 
faut en avoir quelque connoiflàncc. Sup- 
pofons à-prelcnt , qu’un Malade lâche af» 
fêz de Medecine, pour être capable de di- 
feerner les bons Médecins d’avec lesigno- 
rans; il n’y a aucun doute , qu’il ne le 
trompera pas fi facilement , quand il s’a- 
gira de faire un choix ; 6c quoqu’il ne 
paivicnneqxls peut-être à choilir le meil- 

F 2 leur 



Digitized by Google 



84 PRESERVATIF CONTRE 

leur de tous , cependant , il fàura bien Ce 
garder des ignorans ; & plutôt que de s’en 
lcp;rir , s’il n’en trouve point d’autres , il 
prendra le parti de fe traiter lui-même. 
Pour coopérer avec la Nature , & lui 
fournir ce qui lui convient , la moindre 
^ teinture que nous aïons de cette Siencc 
^ nous fera fuffifimment connoître de quel- 
le manière nons devons nous conduire, 
C’eft une vérité inconteftable , au juge- 
ment de Mr. i>e la Chambre , que 
(*) nous avons en nous une fècrette con- 
noiflânee des chofes qui peuvent iervir à 
notre conlêrvation ; que , fi avec cela , 
nous pouvons encore appreifidre quelque 
choie de Médecine , nous ferons en état 
de nous lèrvir de Médecins à nous-mêmesj 
&; nous pourrions aifément nous guérir de 
la plupart de nos iadifpofitions. L’Art de 
la Médicine n’cft que pures conjeétures ; 
& perfonne ne peut mieux que nous-mê- 
mes juger de nos dérangemens , & de ce 
qui le pafle au-dedans de nous. Perlônne 
ne peut mieux interpréter les belbins de 
la Nature, que les Malades mêmes, à qui 
elle le fait fou vent entendre , par tant de 
Icnlations différentes. Les Maladies le dé* 

. COUi^ 

‘ (*) CARACTERE des PaUtons , Lif. I» 
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cbuvrent plus Icnfiblement à ceux qui en 
font affligés ; & il eft fort probable , que 
. leur indifpoiition même leur en fait con- 
noître les principales circonftances , avec 
beaucoup moins d’incertitude , que le Mé- 
decin n’en pourroit juger , fur la fimplc 
relation du Malade. Platon avait bien 
raifon de dire, que, pour parvenir à être 
excellent Médecin , il falloir éprouver en 
foi-même toutes les Maladies, parce qu’il 
eft fort difficile d’enavoirjamais une exac- 
te connoiflancc, quand on ne les étudie 
que par les Livres. Or celui qui ne connoit 
point le mal 6c la caulè d’où il procède , 
ne faura jamais y apporter Iç remède nc- 
ceflàire ; Non intelle£H nulla eft curatio mor- 
bi. Combien de Maladies font devenues 
l’opprobre des Médecins^ parce qu’ils n’en 
ont connu ni la nature , ni la véritable 
càufc ? 

D’un autre côté , voulez-vous connoî- 
tre combien il eft facile de fe forvir de 
Médecin à foi-même ? jettez les yeux fur 
ce que font les Animaux ; vous verrez 
qu’ils favent tous fc guérir , conduits par 
le foui inftinét de la Nature ; & c’eft ce 
qui a fait dire à Caton , que la Nature 
fort de guide à chacun d’eux pour la con- 
duite la conforvation de fa vie : Sua u- 

* F 3 nïcùi- 
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TiUiàquc Natura ejî ad mveniam àuK, Elle 
marche toujours devant eux, 6c leur mon» 
tre le chemin le plus aifé 6c le plus promt, • 
pour (ê maintenir en fantc , ou pour le la 
rétablir. Je ne faurois me pcrluader, que 
les Hommes feuls foient exclus de ce bé» 
héfice commun de cette ' bonne Mère , 
d’autant plus ciue nous yqïons foiivcntdcs 
Malades abandonnés des Médecins , 6ç a 
qui l’on donne tout ce qu’ils demandent 
pour, contenter leur ap|x:tit , rechaper, 
par cela ieul, des Maladies cruelles qui les 
accabloie'nt. Ils le fchtent préfl'es de çer» 
taincs envies, qu’ils ont à-peine fatisfaite^ 
qu’on les voit commencer à le rétablir j 
ce qui prouve, que c’eft uniquement à ces 
mêmes appétits , qu’ils doivent leur con- 
valefccncei Qu’cft-cc en effet que ces eri» 
vies fi preffantes , qu’un pur înuinét, ou, 
pour mieux dire , des impulfions fàlutai- 
res delà Nature’, qui leur fait fouhàitcr 
6c demander avec înftancc ce qui petit 
‘ leur apporter du foulagemcnt ? Il eft bien 
fur que, fi ces Malades vouloient aupa- 
ravant confultcr le Médecin , ils ne fe- 
roient jamais rien de ce que leur fug^cre la 
Nature , par ces impreflions intérieures ; 
car il croiroit agir contre la prudence , 6c 
les règles de l’Art, s’il avoit lacondefccn» 
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<îcncc de donner les mains à de pareilles 
envies , qu’il ne condamne que , parce 
qu’il ne les connoit point ; Sc il ne pour- 
ra jamais comprendre, avec tous les Axio- 
mes de ia Doâ:rinc Scholaftique , comi 
ment il eft pofîible de fc guérir , par des 
moïens qui’ lui paroilïcnt fi extravagans. 
Cependant , combien en trouvons-nous 
ri’exemples dans lcs Livres mêmes des Mé- 
decins ? Combien de fois entendons-nous 
raconter . dans ‘ les converfàtioiis ordinar- 
res ^ que tel ou tel a été guéri d’une Ma- 
ladie défscfpérée parce qu’on leur a per- 
nis de contenter-' des envies^ lèmblables ? 
•Et' c’éft ce qui a fait dire au Pere 'Ma- 
. LEBRANCHE , cclèbrc Philofophc moder- 
ns , que nous devons confultcr nos Sens , 
nême dans la Maladie , pour apprendre 
• d’eux le moïen de recouvrer la pante: 
O Itaque dubium' non eft quin ' fenfus 

Jlfi interrogandi fint etiam in morbo , ut ab 
iis ‘ dïf camus rationem reftittcendæ famtatis. 

- Mdgré tout cela , on > pourra encore me 
dire, en faveur de la Médecine , ' qu’il eft 
vrai i qu’il y a beaucoup de cas pareils ; 
xnaisaufil , que l’on ne fait pas combien 
au contraire il en eft mort, pour avoir 
voulu fatisfaire ces appétits , qui font un 
eftèt cb la Maladie memC'y- fans le mettre 
(q^ECiERCHEicla V^ritc. F 4 
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en ptinc de confiilter le Médecin. Je conV 
viens de tout cela ; il eft: pourtant beau-» 
coup plus probable , que la Nature fafïê 
founaiter aux Malades ce qui peut leur 
faire du bien , que des chofes qui leur fer 
ront pernicieufes , puisqu’on la voit conr 
ftamment occupée à procurer au Genre- 
Humain ce qui peut lui être utile, & con- 
tribuer à là confervation : Naturam omnia 
pro hominis falute agere. Outre cela , corn»- 
bien de fois n’arrive-t-il point , que les 
Médecins deffendent juftement ce qu’ils 
devroient ordonner, & qu’ils ordonnent iq 
contraire ce qu’ils devroient defîèndre ? - 
De là vient aufli, que fouvent les 
lades ont en averfion certains remède; , 
qu’ils croient contraires à leur (ante , par 
une répugnance naturelle & des prèles 
qui leur en font prévoir les funeftes cfîeb, 
C'ombien en fera-t-il mort , pour av:>ir 
fuivi aveuglément les ordonnances de leur? 
Médecins , qui tantôt les auront fait fai- 
gner mal-à-propos , tantôt leur aurontfait 
prendre une médecine , ou quelque ïutre 
orcuvage, malgré eux? Chacun Ichç m foi 
ces mouvemens focrets : il lemble, que 
l’Ame ait je ne fai quelle préfcicnccdes c- 
venemens futurs ; §c fouvent elb nous 
donne des prçfl'cntiincns du dangtr dont 

ïtous 
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nous (ômmcs menacés. D’ailleurs , il y a 
bien des chofes qui , quoiqu’excellentes 
en elles-mêmes , font cependant nuifibles 
à certains tempéramens ; & d’autres , au 
contraire , qui font beaucoup de bien à 
certaines complcxions , quoique leur efïêt 
ordinaire n’en dût faire attendre rien que 
de mauvais. C’eft pour cela, que nous njc 
devons point être furpris de voir , queccr- 
t;^ins Malades fe trouvent beaucoup plus 
mal, d’avoir pris bien des chofes que noqs 
aurions cru devoir leur rendre la fânté ; 
Sc qu’ils foient manifeftement foulagés par 
tant d’autres , dont Pufage nous auroit pa- 
ru ne pouvoir manquer dé leur être tout- 
à-fâit préjudiciable. La nature , la diffé- 
rence eflençielle, 6^ ja vertu intérieure de 
la plupart des choies nous font inconnues: 
Vltinifg rerum differentîæ mbis igmtte funt. 
Toute la théorie de la Médecine n’eft: p^s 
capable de pénétrer jusques-là i 6c il eff: 
beaucoup plus poflible, qu’un Malade en 
découvre quelque choie , par ia propre 
expérience, & ces mouvemens Iccrets dont 
nous venons de parler , que le Médecin ^ 
par toutes fes cpnjeéturçs. S’il ell vrai , 
que ce que l’on boit ou mange avec plai- 
nt nourriflè , il doit aulTi être bon pour 
la faute, puisqu’il n’y a point de meilleur 

■ ^ ’rç. 



90 PRESERVATIF CONTRR 

remède^ que celui qui peut en mêmé tems 
fêrvir d’aliment ; car , en nourriflànt tou- 
tes les parties du Corps humain , • il forti- 
,j5e la Nature , êc la rend plus" capable de 
furmonter les infirmités. Il y a iricontefia- 
•blemcnt en nous une certaine Philofophiç 
individuelle , qui peut nous apprendre tout 
ce qui’dt néceflàire à chacun de nous', 
pour nous mettre en état de nous fer vit 
' de Médecins à nous-mêmes , fi nous vou- 
■ lions nous donner la peiné de l’étùdier d- 
vec quelque foin. C’eft ce qui a fait dire 
à 'TiBERE, qu’il étoit fiirpris , qu’un 
homme (âge pût fe réfoudre à fe laifièr 
prendre le pouls par aucun Médecin"; ' 5c 
que , pendant le cou^s de la vie , il n’eût 
pas appris à le guérir foi-même ; Sibi f ?- 
• dkuîum videhatur^ qubd •vir frudens manum 
forrîgereî Medico , ÿo(i tôt annos nefei^ 
ret , quomodo jam Jibi mederi debtat. 

On peut rapporter à trois caules princi- 
pales ce qui a empêché les Hommes de 
faire réflexion à cette importante vérité 
jusqu’à prelènt; &qui a fait, qu'ils n’oht 
point encore remarqué , combien l’ufage 
' indifférent des Médecins eft préjudiciaWc 
' au Genre Humain. La première eft que 
ï’oh s’imagine , qu’il eft fort difficile de 
' favoir fe lervir de Médecin ; ôc quoique 
^ nous 
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flous voïions tous les Animaux fe guérir 
d’cux-mêmcs, on s’imagine , qu’ils ‘con- 
hoiflènt mieux que nous les remèdes dont 
ils ont befoin , 8c que , par un certain in- 
ftinct de Nature, ils favent mieux dilcer- 
her les herbes convenables à leurs indijf- 
pofitions particulières , que nous ne le pou- 
vons Faire , avec l’aide de notre Raifon. 
Outre cela, quand onvoit des Chiens gué- 
rir de quelaue plaie ou de quelque blefluw - 
re , il y a bien des gens qui fè figurent, 
que la Nature leur a mis un baume dans 
'la langue, par le moïen duquel ils fe giic- 
ri^nt en fe léchant : mais , fi nous en 
faifions autant avec. la nôtre, nous èn'ref- 
fèntirions , fans doute , * le même (buîage- 
ment, & nous pourrions nous'guérir toyt 
comme eux. La féconde mifon , qui noi|s 
engage' à nous lèrvir de Médecins, eft^ù- 
ne autre opinion , dans laquelle il y a en- 
core plus de foibleflè : c’elt que noys 
■fuppofons , ‘ qu’ils poflèdent a- 

bondamment tout ce qu’ils devroiept 
favoir , pour être véritablement . dignes 
de notre confiance , & pouvoir à coup 
fur nous tirer d’affliire ; mais c’eft en 
cela auffi que nous nous trompons Iqurdè- 
ment ; car il arrive très-fouvent, que lès,. 

■ Médecins en favent bien moins , que les * 

Ma. 
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Malades mêmes. Ils font dans notre opi- 
nion beaucoup plus habiles, qu’il ne font 
|•écllement ; mais l’expérience fait aifé- 
ment connoître la faufleté dç cette fuppo- 
lîtion. La troifième caule de notre erreur 
confifte en ce que nous voïons , que presf 
que tous les Hommes fe fervent de Mé- 
decin; 6c, comme nous nous qonduilbns 
aveuglément par l’opinion commune, l’cx^ 
cmple des autres nous rend plus hardis à 
çmbraflèr les abus qui font çn vogue, 
comipe le remarque le Père MalebraNî» 
CHE, en ces termes : opinione vivimus^ 

(tîiorumque exemplum ti9s facit audaciores. 
De plus, on peut dire , que l’exemple 
commun a quelque choie de fort perfuafif 
pour nous : nous fommes naturellement 
portés à croire, que plus une opinion. cft 
univerlellcment reçue , 6c plus elle doit 
être véritable. Il n’y a point de doute que, 
fî le nombre des ignorans ne l’emportojc 
pas dç beaucoup mr celui des perfonnes 
îâges', les choies devroient être ainli^ 
mais ce qui nous engage à adopter une 
pareille opinion , eft d’ordinaire ce qui 
doit la rendre ful^éte , je veux dire , le 
grand nombre de ceux qui y donnent leur 
approbation. Toute la prudence des Hom- 
mes ne peut s’alfurer, que Içs opinions les 



Digitized by Google 



LES FAUX Médecins. 95 

plus véritables foient celles qui le paroiflènt 
au plus grand nombre ; puisqu’au con- 
traire , les plus faufiès ont fou vent l’avan- 
tage de trouver beaucoup plus de parti- 
fans que celles qui font les mieux fon- 
dées. * 

: Il ne faut donc pas ici fè lai lier féduirc 
par le grand nombre d’approbateurs, mais 
s’attacher uniquement, avec le lècours de 
l’expérience , à découvrir fi le caraétère 
de ta vérité s’y manifefic à notre raifbn* 

Le commun des Hommes raifonne rare- 
ment; il fe conduit plus par les (èns, que 

Ï >ar le jugement : les fèns lui reprefentent 
’autorité de l’exemple; c’en eftalîêz pour 
lui feire embrafler & dcfïendre avec cha- 
leur quelque abus que ce puilfeetrc : ils le 
Jaiflènt toujours entrainer au plus grand 
nombre de fuffmges : c’eft une remarque 
de Cicéron : Ex opinione multa , ex •veru 
taie pauca judicat. Toutes les Bêtes font, 
conftamment la même chofe , parce que 
l’inftinél: de la Nature eft par-tout le mê- 
me ; , les Hommes fuivent aufii , comme 
^ar inftinét, la plus grande partie des opi- - 
nionj. Les Bêtes fe conduifent dans tou- 
tes leurs aétions , par les inftruâions fe- 
crettes de la Nature qui les guide ; les 
Hommes ne fuivant que le caprice d’une 

con- 
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conjé6hirc Fort trompcùfc. Roiigifîbnai 
d’être obligés d’avouer ,■ avec Pijne , 
qu’elles entendent beaucoup micuK laMc- 
uécine, que nous : c’eft unechofèhbntcu-* 
ic , dit-il', que tous les Animaux ;; à l’ex- 
ception de l’Homme feul , connoiflent ce 
qui eft utile à leurlânté : {*) Ptidendum 
efi omnia animalia nojfe^ qua fibi fant falu-^ 
taria^ prêter h eminem. Nous aurions pour- 
tant le meme’ avantage, & beaucoup plus 
que les autres Animaux ^ fî chacun de nous 
Vouloir entreprendre de fe fervir de Mé- 
decin, à fbi-méme , au lieu de remettre le 
foin de fa fhnté à un autre. La gmndc con- 
fîance.quc nous avons en la Médecine efl: 
caulc, que nous’ vivons dans’ une .fî gran- 
de indifférence pour la chofe qui nous im- 
porte le plus: que. dis-je ! elle nous rend 
déréglés , 6c foit négligens pour tout ec 
qui regarde notre propre conlèrvation : 
car • d’ailleurs , fi' nous.favions combien 
nous risquons , quand' nous nous mettons 
entre les mains d’un Médecin , je fuis bien 
fur , que nous y regarderions' plus d’une 
fois , que nous mènerions une vie plus rég- 
lée , & que nous nous conduirions^ avec 
plus de circonlpeéHon. Alors, .nous'évi- 
terions avec foin toute forte àt débauches 
6c d’excès ; non pas tant à caufe des maux 
J qui 
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qui en font les fuites ordinaires , que par* 
ce que ces mêmes maux peuvent nous en 
attirer un autre bien plus confidérable, en 
nous fourniflànt la malheureufc occafioii 
de tomber entre les mains d’un Médecin,- 
çapable de ruiner. notre tempérament, par 
les ignorantes & dangereufos Recettes, 
Enfin , la Nature peut facilement , avec 
un peu de tems , nous remettre d’un mal 
fimplc que nous aura caufé quelque excès j 
mais , fi à ce premier mal nous ajourons 
encore celui que doit produire la mauvai- 
fo application des remèdes , elle fera mifé- ' 
rablement contrainte de fuccomber. 

, Je. voudrois donc , que de ce Discours 
çn conclût , que la Médecine eft une Sien- 
ce réelle , qu’elle mérite d’être honorée, 
& que l’on doit le fcrvir de ceux qui l’en-, 
tendent’ véritablement ; mais , qu’il faut,?' 
EÙ contraire , fuir avec foin ceux que nous 
ne fommes pas fûts qui en aient une par- 
faite connoi fiance En un mot, tout ce que 
ÿai voulu dire, revient à ceci ; qu’il y a 
autant de folie à croire, que , parce que 
la Médecine exifte véritablement , tous 
ccûx qui en font profeflîon doivent être 
d’exeellens Médecins , qu’à révoquer en 
doute la réalité de cet Art , parce qu’on 
ri’cn voit pas toujours les bons efiets r . ce 
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que l’on doit uniquement attribuer à Ti-» 
gnorancc de ceux qui s’en mêlent mal-à- 
propos^ L’une & l’autre de ces opinions 
oppofecs eft également déraifbnnable- 
Lucien s’emportoit avec raifon contre cer- 
taines gens , qui blâmoient l’Aftrologie ^ 
parce que les prédirions des Aftrologues 
fe trou voient Ciuflês. La Siencc eft-ellc 
rcfponfable de l’ignorance de ceux qui 
en font profcflîon? (*) Neque enim th im-^ 
peritlam fabri an ipfa culpatur , neque ob 
cüntorh infeitiam ipfa Mufica parum efl eru-^ 
dita. On doit dire la même choie de là 
Médecine , qui , au jugement d’HipPo- 
CRATE , a beaucoup d’athnité avec l’Arc 
de deviner’, ou de prédire l’avenir : (■]■) 
Medicina autem , ^ Fatîcinatio valde C0“ 
gnat<e funt. Si les Médecins font des fau- 
tes , il ne faut pas s’en prendre à la Sien- 
ce , puisque la Médecine n’en fubftiteroit 
pas moins , quoiqu’il il ne fe trouvât per- 
fonne qui en eût une véritable connoilîàn- 
cc. Outre cela, nous avons vu, combien 
k fantaific & Popinion peuvent contri- 
buer à nous faire prendre le change : l’u- 
ne peut nous faire croire , que notre Mé- 
decin n’ignore rien de ce qu’il devroit fà- 

voir , 

(*)" Luc 1 EN , T)e ./ijtrolo^ra, 

(t) Diuis ics Lettres. 
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voir pour s’acquiter dignement de tout^ 
ce. qui appartient à fa profeffion j & l’au- 
tre nous^dqirç, en nous âttachanc'ûmqûcr 
ment à certaines qualités extérieures , 8c 
entièrement étrangères au camètère eflèn- 
tiel du véritable Médecin. C’eft pour n’a- 
voir pioint à- craindre de nous tromper 
daqs le choix, qu’il vaut beaucoup mieux, . 
que chacun devienne Médecin de. foi-mê- 
me : c’eft le fcul n^oïen de n’êtreplusex- 
polé à payer pour la faute d’un autre : 8c 
. de cette manière, en donnant à la Natu- 
. te ce que l’on aura reconnu lui être con- 
venable ,.!par l’expérience que l’on aura 
déjà eu occafion d’en faire , ou ce qu’elle 
même nous demande , par les appétits qu’el- 
le fu^ère.aux Malades^ on fera beaucoup 
plus Ær.de recouvrer la famé quand oii 
î’aiira perdue. Voilà en quoi confifte tou- 
te la Médecine des autres Animaux , qui 
agifîènt. pan inftinét : & nous pouvons par 
choix nous procurer, le même avantv^e , 
puisqu’il n’y a point de chemin plus court 
ni pliis certain , comme l’a dit ingénieuic- 
• ment le Pêrè. de l’Eloquence Romaine , 
.que celui où la. Mature même nous guide. 

- ' . 

Naîuram ducem Ji (fequaniur , nunquam 
. (^bfrruùimus, 

G Dis- 
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Discours III. 

De la difficulté de la Médecine^ 6? des abus 
des plus farrteufes Seules de Médecins 3 
des Dogmatiques en particulier^ ^ de 
ceux qui Juivent la Dourine des 
Anciens, 

S i' Pon pouVoit bien comprendre toutaf ■ 
la difficulté de PAtt de la Médecine ÿ 
cette feüle connoiflànce fuffiroit^ non feu-^ 
Icment pour épouvanter quiconque vou-’ 
droit l’apprendre^ niais encore , pburper-i 
fuader aux autres combien il y en a peu 
qui la fâchent véritablement. Parmi les 
Anciens il n’y en avoit aucun qui pbfle- 
dât plus parfaitement- cette protefliotf 
, qu’HiPPocRATE ; cependant ; il a dit 
lui-meme , qu’avant lui' pérfonne n’é- 
tdit parvenu à la connoiflànce de la vé^ 
ritable Médecine ; & deft ce qu’il a a^ 
firme pofitivement , en ces termes r- 
Neminem penitus Medicinam noniiffis. Sî 
ceux que' tout le monde reconnoit pour 
ks fondateurs de cet Art eonfclîènt ingé- 
nu*^ 

.. ^ 
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nûrncnt, qu’ils dc le poffèdent qu’impar- 
faitement , il faut avouer ^ qu’il eft bien 
difficile , pour ne ' pas dire impoffible , 
d’en avoir jamais une connoiflance parfai- 
te. Ego qutdem ad Medicæ artii finem 
mmè. fervent^ etji fenex.jam fum: Quoique 
je fois .déjà fort avancé en âge, je fuis en-» 
çore fort éloigné d’être parvenu à la pcr- 
fcéfcion de la Médecine , difoit ce Prince 
de l’Art,' en écrivant à DemocrIte • il 
en avoit cependant fait une étude, conti-î 
nuellc pendant tout le cours de fa vie 
& il avoit blanchi dans cet exercice.' Mais 
ce qui me furprend le plus eft ce qu’il 
âjoute, qu’EscüLAPE même,' qui en é- 
toit l’inventeur j' tfavoit pas pu parvenir 
à en acquérir l’entière connoiflance : ^in 
nec ejus inventor Efculapius. La raifbn pour 
laquelle perfbnne n’a pu atteindre à cc 
point de perfeétion , eft celle que nous eri 
ont donnée Hippocrate & Gàllien , 
dès le commencement de leurs Aphoris- 
mes ; l’Art eft long 6c difficile à appren- 
dre, 6c la Vie eft rort courte : Ars longa^ 
Fita brevis. Mais fi ces deux hommes , 
dont l’un a vécu cent vingt ans ,' 6c l’autre 
cent quarante , fe plaignoient que la vie 
duroît trop peu , pour pouvoir le perfec-' 
tionner dans cette profefllon , que pour- 

G 2 ronî 
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ront dire les Médecins- de nos jours., qui 
peine vivent la moitié de ce tems-là ? Il a 
point de doute que , pour avoir une con- 
noiflance fuffifante delà Médecine , il ne 
üiudmit pas moins que les années de Nes- 
tor , ou la transmigration de Pithago- 
RE , pourvu encore que4’ame de cha- 
• que Médecin paflât à un autre;' 8c, qu’à 
la faveur de la réminifcencc de Platon , 

. les derniers pu fient fa voir dans leur jeu- 
nefiè tout ce que fàvoient leurs prédecef» 
leurs dans l’âge le plus- avancé.- je veux 
croire , qu’àprès plufiéurs lîècles écoulés , 
on pourroit enfin, par le moïen d’une pa- 
reille fucceflion de connoifiànces , parvenir 
à favoir la Médecine ; mais , iàns cela , 
nous aurons toujours flijct de dire , avec 
Valeciola , qui eft' celui qui a vécu , 
©U qui vivra afibz long-tcms , pour acqué- 
rir une parfaite connoifl’ance d’un Art fi 
difficile r ^is enim tam longtevus , ici 
fait , vel futurus eft unqmm , ut Arîem om- 
7iem planh teneaî ? ■ 

On peut juger de la difficulté de la Mé- 
decine, par celle qu’on a d’ordinaire à ex- 
celler dans la pratique de plufiéurs autres 
Arts purement méenaniques , 8c qui Ibrvt 

in- 

. {*} Euarrat. MedKc« 
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incomparablement plus aifés. En quo» 
conüfte la Peinture , qu’à fa voir étendre 
quelques couleurs fur une toile , & faire , 
pour ainfî dire , une fuperficic à la MofVi- 
aue, qui porte la lumière réfléchie jusques 
Clans nos yeux, & y reprefentelesidéesdii 
Peintre ? Qn’eft-ce que la Sculpture autre 
choie que, de favoir tailler un morceau 
de Marore ou de Bois , jusqu’à ce qu’il 
ait une figure conforme au deflein ? MaU 
gré tout cela , il fe trouve bien peu de 
Zeuxis, qui fâchent peindre des grapesde 
Raifin aflez au naturel , pour tromper la 
gloutonnerie des Oilêaux : il y a bien peu 
de Praxitelles , qui puiflent reprefen- 
ter une V enus alîêz au vif, pour qu’elle 
foit capable de s’attirer les embraflèmens 
des Speélratcurs. Si donc , en ces Arts , ôc 
en d’autres femblables , on trouve fi peu ' 
de perfonnes qui excellent parmi un fi 
grand nombre de gens qui exercent le me- 
me métier , combien moins doit-il y en a- 
voir dans la Médecine, qui eftune'Sicnçe 
fi difficile à apprendre? les conjecburcscn 
font fouvent raulTes , l’expérience fijjctte à 
erreur , & les oceafions dangereufes. Son 
étiide n’a point pour objet des chofes vi- 
fibles & qui tombent fous les fens : elle 
lie s’occupe qu’à connoître les diverfçs for- 

G 3 fçs 
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CS de maux qui peuvent affliger le corps 
humain, & dont les caulês font aufli ca-r 
chees, que les mifteres de la Nature font 
profonds 6c impénétrables. C’eft auffl ce 
qui a fait dire à un homme célèbre , que , 
pour être un véritable Médecin, il falloit 

Î ioflèder toutes les Siences, 8c qu’une leu- 
e perfonne eût des connoiflances que plu- 
fieurs ne font pas capables d?acquérir. 
Quand les Egîptiens ont voulu dépeindre 
la Médecine d’une maniéré hiéroglyphi- 
que , ils l’ont reprelèntée fous la ngurc 
' d’un Esculape , avec une barbe d’une 
longueur extraordinaire , & un bâtoq 
plein de noeuds ; ôcilscroïoient, qu’il étoit 
Il difficile , ' pour ne pas dire impoffible , 
de s’y rendre parfait , qu’ils regardoîent 
un Médecin comme une Divinité. C’efl: 
pour la n^ême raifqn, que les Grecs ^bde- 
rites décernèrent à Hippocrate les hon- 
neurs 8ç les cérémonies d’HeRcuLE , en 
rcconnoiflànce de ce qu’il avpit délivre 
leur Pays de k Pefte : Sderis eleujiniisini^ 
iiatus ff/?. ' C’eft ainfi qu’ Apollon , Escur 
LAPE, 8c plufîcurs autres ont été mis au 
nombre des Dieux , par des Peuples qui 
croïoicnt , que la connoiflànce de la Mé- 
decine étoit fi difficile j qu’elle étoit au-' 
dcfllis de la capacité des Hommes : 8c dans 
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iiette opinion, quand (juclcun avoit le bon- 
heur de s’acquérir la réputation d’un grand 
Médecin chez eux , ils ne doutoient pas , 

' qu’il n’y eût quelque choie de Divin dans 
un Pcrlonnage lî extraordinaire. 

Malgré toute la difficulté qu’il y a de 
parvenir à être' bon Médecin , peut-être 
m’objeétera-t-on encore , comment donc 
fè trouve-t-il tant de gens , qui s’appli- 
quent à l’étude de cette Sience? Il ell: éins 
contredit, que , Ci l’on voïoit beaucoup 
de ceux qui s’y attachent féuffir à s’y ren- 
dre favans , ce feroit une preuve de fa fa- 
cilité: niais, comme de tant de pcrfbnnes 
qui s’y appliquent uniquement , il y en a 
il peu qui en aient une connoHîance mé- 
diocre, loin d’y exceller , cette objeAiou 
ne fait que fortifier ce que je viens de di- 
re , & mettre dans un nouveau jour la 
difficulté presque infurmontablede cet Art. 
C’eft ce qu’a élégamment exprimé Gal- 
LiEN, quand il a dit: (*)Mirum non cfl 
in tantâ hominum multitudine y qui in mdi~ 
câ exercitatione verfantur , non iwoeniri qui 
in illâ reElè proficiant. D’ailleurs , y a-t-»il 
rien qui puific mieux prouver ce que je 
veux faire voir que les difiérens Partis, 

G 4 qu’out 

(*) De ordinc li*3 r*fuor. * 
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qu’ont formés ceux qui ont embi*afle 
métier ? Ils fe font^divifés en plufienr^î 
Seétes , dont chacune a' pris un chemin 
particulier , pour parvenir à la perfection 
de cet Art ; mais toutes inutilement : de 
forte que ces routes & cès opinions diffé- 
rentes ne fervent qu’à faire mieux connoî*» 
tre combien l’étude de la véritable Méde- 
cine eft difficile. ■ Entre toutes ces Seétes, 
il y en a trois , dont les Anciens ont fait 
quelque éftime ; mais les fuites ont fait 
connoître , qu’elles étoicnt toutes fort é- 
loignées d’avoir le caraétère eflèntiel , qui 
feul conftitue le bon , le véritable Méde- 
cin, & qui corffifte uniquement à favoir 
guérir les Malades, Citb^ ac Jucurif^ 
de curare^ fûrement, en peu de tems, 6c 
d’une manière agréable. La SeCte des Em» 
pyriques a été la première ,' & elle fe main- 
tient encore un peu auprès du Commun ; 
parce qu’il voit avec admiration que fou- 
vent , par le moïen d’une herbe ou de 
quelque autre chofo de foit fimple, elle vient 
à bout de certains maux, que les autres 
SeCfces regardoient comme incurables ou 
du moins qui les avoient inutilement oc- 
cupées pendant un fort long tems. On 
met auffi au nombre des Empyriques ceu?c 
qui, n’aïant d’autre connoiflànce quç cel- 
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le de la Chymic , prétendent ‘ guérir cer- 
taines indifpoiitions particulières , avec 
quelques remèdes qu’ils ont prépares eux^ 
mêmes ; parce qu’ils les ont donnés aveç 
fuccès, dans d’autres occafions. Malgré tout 
cela, ils ne peuvent jamais être de vérita- 
bles Médecins ; parce que , comme ils 
n’ont pour guide que l’expérience , quieft 
fort trompeule à caufe du grand nombre 
de differentes circonftances qui fè rencon- 
trent tous les jours dans une cure : s’ap- 
puïer fur un pareil fondement , c’eft vou- 
loir marcher fur un lèul pié , dans un 
chemin où l’on efl: expofé à broncher à 
chaque pas. L’erreur des Empyriquescon- 
fîftc dans la confiance qu’ils ont, de gué- 
rir avec un feul (ècret toute pçrlbnne ma- 
lade du même mal ; & que la.même recet- 
te , qui a tiré l’un d’affaire , doive faire le 
même effet fur un autre ; cependant ils 
voient à la fin , que ce qui a été bon pour, 
le premier , fait du mal au fécond ; 5c qu’ils 
ne doivent pas préfumer que leurs Remèdçs 
conviennent en toute forte d’occafions. La 
différence du Climat, de la Saifbn, du Tem- 
pérament , de l’Age, produit des effets dont 
l’un n’a rien de commun avec l’autre ; Sc 
quoique les fignes diagnoftiques fbient tâ- 
lement les mêmes, en plufîeurs Malades . 

- qu’ii 
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flu’il femble que ce (bit la même maladie? 
il peur arriver pourtant , qu’elle ait toute 
une autre caufe , & que , ü l’on n’y appli- 
que quelque remède particulier , loin de 
rendre la lamé au Malade , on ne fera 
qu’apporter de nouveaux obftacles à foq 
rctaoliflèment. La féconde Se£te a été cel- 
le des Métodique^ , qui cro.ïoicnt pouvoir 
parvenir, fans beaucoup de peine, à l’en- 
tière connoîflâncc de la Médecine , & qui 
le vantoient de l’enféigner en fix mois au 
premier venu ; (*) Meîhodici fe Artem 
dkam (ex menfibus edodiuros profitentur. U 
leur luffifbit d’être inftruits de certaines 
'notions communes , 6c de poflêder quel? 
ques généralités , ' Èins s’embarafler d’en? 
tuer dans le détail de chaque chofé en par- 
"ticulicr, ni de connoître les caufès des 
' Maladies. Les Empyriques croïoient, qu’il 
^oit impoflîble d’en venir about; les Mé? 
todiques regardoient cette étude comme 
fort inutile : 6c en cela , les premiers mc- 
ritoient autant de compaffion , par Pavéu 
‘ qu’ils faifoient de leur propre fbibleflé , 
que les autres fc rendoient dignes de blâ? 
me, par le mépris qu’ils fàifoient voir ou? 
vertement pour la Siencc6c la Vertu. Ju- 

VE? 

(^) Gallxcn , Lib , I. de dignefe . Cag , 
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ypNAL a bien eu raifbn de fè moquer dç 
leur Chef , comme il a fait , en dilânt , 
qu’il y avoit autant de fortes de Maladies, 
que Themison avoit tué de Malades, dans 
une foule faifon d’ Automne : (*) ^uoi 
Themifon agros autumno occiderit uno. La 
Seéte Dogmatique eft venue après lés 
deux autres; 6c comme la Médecine, née 
entre les mains des Empyriques , a pris 
quelque cfpècc de force des préceptes d^ 
Métodiques, il fembloit , que , Ibus les 
Dogmatiques , elle dût recevoir toute la 
perreétion. Car , à cqnfidérer l’ordre que 
eeux-^i avoient établi, ^ur l’étude de cet 
_ Art, il paraît d’abord qu’on ne fo peut 
rien propofor de plus raifonqable ,' puis- 
qu’ils faifoient profclîîon de ne reconnoî- 
tre d’autre guide , que la Philofophie na- 
turelle. Gallien , qui s’étoit attaché à 
la dodrine d’HippocRATE , fiit le plus 
fuivi de tous; 6c c’eft ce qui fait,^ qu’il 
fuffit d’être Galenifte pour être ellimé 
grand Médecin. Ses Ecrits ont eu tant c}« 
crédit 6c de réputation ', qu’il ne faut qu’eq 
citer un texte, pour jùftifier tout homici- 
de , 6c canonifor les bévues les plus grol^ 
fières. Il n’y a point de doute que lesGa- 



(*) $at. X, 
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lenîftcs ne fuflènt d’excellens Médecins • 
s’ils fa voient ce qu’ils s’imaginent favoir ; 
mais , comme la plus grande partie de cc 
cu’ils favcnt n’efl; fondé que fur de fauf- 
fcs fuppofîtions , leur fience devient pire , 
que leur ignorance. Les doétrines fauffes 
ne font que nous éloigner de la connoif- 
lance de la vérité : en être parfaitement 
înftruit , ce n’efl; pas être plus favant , 
mais un peu plus ignorant, que l’on n’é- 
toit, avant que de les avoir apprifes. Le 
préfomprueux dans l’erreur cfl: plus direc- 
tement oppofé au véritable favant , que le 
lîraple ignorant : celui-ci eflr tel , parce 
qu’il n’a pas eu le bonheur de connoître la 
vérité; l’autre croit la pofleder, 6c n’ado-r 
rc que fes chimères. De foiTe que l’igno- 
rant ne fe fera pas plutôt défait de fon ig- 
norance, qu’il deviendra favant; mais celui 
qui eft dans de mauvais principes ne peut 
jamais fe rendre (avant , à moins qu’après 
avoir renoncé à fbn erreur , il ne rentre 
dans l’état, de l’ignorance, pour s’attacher 
' enfuite à rechercher la vérité , fans aucu- 
ne prévention. C’efl: ainfî que le Galcnif- 
' te fe croit (avant, 6c ne l’eft point : la bon- 
ne opinion, qu’il a de lui-même fait fpn 
erreur, 6c le rend hardi à vifiter les Ma- 
lades , qu’il eft fbuvent étonnç de trouver 
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étendus dans le Cercueil, quand il cnoïoit les 
revoir en meilleure fantc. S’il étoit vrai ,* 
qu’il n’y eût que quatre principes dans la' 
Nature; qu’il n’y eût qu’autant d’humeurs 
dans le Corps humain ; que la Fièvre ne 
fût qu’une chaleur extraordinaire ; que ce 
fût le foie qui fît le fang ; que ce même 
fcng reftât dans les veines , fans fè mou- 
voir circulairement ; fi ce n’ étoit point 
autant de chimères , que les facultés de 
retenir , de repouiler , de mûrir , d’attirer, 
&c.:de même que les qualités, & tout ce 
. que l’on dit des efprits ; 6c que la diges-' 
tion des alimens ne fe fît que par la cha- 
leur de l’eftomac: fi enfin, tout ce qu’ils 
fuppofènt étoit conforme à la vérité ,' il 
n’y auroit pas à douter,- que les Galenis- 
tes ne fufîent de bons Médecins ; parce 
que tout cela leur (croit d’un grand fc- 
cours pour découvrir la caufe des Ma- 
ladies,- & y appliquer les remèdes conve- 
nables ; ■ en quoi confifte tout l’art 'de la 
Médccmc. Mais fi , au contraire , tous 
leurs Dogmes font feux , s’ils font entiè- 
rement éloignés de la railbn & de co que 
l’expérience nous apprend , il faudra né- 
' -ceflairement ai conclure , que les Dog- 
i . matiques n’entendent pas mieux la Méde- 
cine , que les autres. 

.Te 
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. Je vous avoue , que je ne puis m’cni- 
pêcher de rire ; . quand je me trouve avec 
ceruines gens, qui croient avoir fuffifam- 
ment prouvé ce qu’ils avancent, enfàifant 
voir, que ce font des prôpdfitions d’Hip- 
Focrate ou de Gallien , bien perfua- 
dés ; qu’avec cet avantage , elles’ ne peu- 
vent être fauflès ; 6c qu’il eft impoflible 
que de fi grands hommes le Ibient trom^ 

Ê és. Ils ne s’arrêtent point à examiner fi 
i Ddétrine eft véritable ; ils ne s’atta- 
chent qu’à la réputation de l’Auteur ; ils 
s’imaginent , qu’il fuffit de faire marcher 
devant euX quelque autorité de ces deux 
‘Médecins j pour en tirer à coup lur une 
conféquence infaillible. Ils n’ont pu en- 
core le mettre en tête que les opinions 
des hommes ont toujours été fujettes à er- 
reur dans les premiers fiècles du Mon- 
de, tout comme dans lé nôtre ; 6C que 
malgré la vénération que les Anciens ont 
trouvée chez ceux qui font venus après , 
6c tout le refpeét que l’on a pu avoir pour 
eux , . . leurs opinions n’en font pas au- 
jourd’hui plus véritables , qu’elles ne l’é- 
toient alors. Jusqu’à ce que l’on ait trou- 
vé quelque chofo de meilleur,' ônpcutdc- 
forer à l’autorité; mais fi ,' avec le tems, 
ôn découvre quelque opinion plus raifon- 
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i^îc ] pourquoi ne changera-t-on ^inc 
de (èntiment ? La Philofbphie eft libre j 
; & le Médecin doit être Philolbphe ,* & 

I non pasSeétaire. La Sience neconliftepas 
I à fuivre fàris diferetiori les traces de Ibn, 
Maître j mais à ednnoître les effets par leurs 
çaufès , éc à diftinguer des chofèi qui font 
réellement diftinétes. Nous nelbmmespas 
moins capables de rechercher la v érité que 
nos Ancêtres; & il n’y aura point lieu de 
nous acculer d’orgueil, quand nous nous eC* 
limerons autant qu’eux : aû contraire, ce lé- 
rarendrejuftiêeala Nature , puisque nou5 
voïons, qu’elle nous a tous formés fur le 
même modèle. Le fîége de l’Ame ou de 
notre Efprit a toujours été le même : 
il a toujours eu là réfidence dans le Cer- 
veau : tous nos Serfs y vont aufli porter le 
tribut de ce qu’ils apperçoivent ; & c’en 
i notre Efprit à le' concilier enfuitc avec 
Ja Raifon. Puis donc que lés Hommes ont 
toujours été ce qu’ils font aujourd’hui , 
pourquoi les Anciens en auront-ils fuplus 
que ceux qui les ontfuivis? pourquoi no5 
Ancêtres auront-ils dû avoir des connoiff 
i&nccs plus (urcs 6c plus étendues que leurs 
Defoendans ? Faudra-t-il toujoui*$ , que 
i nous fouscrivions à leurs opinions fouvent 
aufli fauflès que furannées; 6cferons-nous . 

en^' 
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chcorè obligés de les foutcnirobftinémenty' 
làns autre examen ? Les Brebis , dont nous 
voïons que l’une va derrière l’autre, mé- 
ritent en cela notre compailion , parce que 
ce font les Bergers qui les y forcent , 6c 
qu’elles n’ont pas l’ufage de la Raifbn : 
mais que les Hommes , que des Créatures 
raifonnables 8c libres dans leurs jugemens 
fuivent aveuglément les fèntirnens de leurs 
fèmblablcs , bien ou mal fondés , c’eft u- 
nc déplorable foibleflè de l’Efprit humain. 
C’eft pourtant fur ce pié-là que les cho- 
fes font parmi les Galeniftes : celui d’en- 
tre eux qui fait. réciter le plus d’ Aphoris- 
mes, & apporter le plus grand nombre 
d’autorités , eft eftimé le plus habile hom- 
me. La préfomption de cette forte de Mé- 
decins eft telle, que, quand il leur arri- 
ve de citer quelque Prognoftique d’Hip- 
pocRATE ou quelque Texte de Gai.lien, 
c’eft avec un redoublement d’emphafc , 
qui fait qu’ils s’admirent eux-mêmes : on 
diroit, qu’ils prononcent quelque Oracle 
de defliis le Trepié d’ Apollon. Tout 
leur capital (^onfifte à avoir bonne mémoi- 
re' j 6c, dès qu’elle leur manque, ils ne la- 
vent plus que dire. Cependant, jcnevoii- 
d'rois pas, que ce que je dis , pour faire 
voir la difficulté de la Médecine- , 8c en 

par- 
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particulier ce que j’avance , que les Dog- 
matiques mêmes n’y ont pas feit de grands 
progrès, me fit prendre pour un médi- 
fânt , ou pour**un homme mal-intention- 
né pour les Anciens. Je fens trop com- 
bien ils font dignes de louange , quoi- 
qu’ils n’aïent pas toujours découvert la vé- 
rité : ils méritent bien qu’on leur palîè 
quelque chofe, fi , dans ces premiers fiè- 
cles de ténèbres , ils fe font quelquefois 
trompés. Tout le blâme doit tomber fur 
ceux qui veulent encore obftinément def- 
fendre leurs erreurs : d’autant plus que je 
fuis bien fûr , que , fi Hippocrate 6c 
Gallien revenoient au Monde , ils iè- 
roient les premiers à les effacer de leurs 
Livres , 6c qu’ils n’auroient aucunement 
honte d’apprendre bien des choies, qu’ils 
n’ont point eu le bonheur de connoître eu 
leur tems. Il n’y a aucun avantage à fc 
laiflèr prévenir par fes propres raifonne* 
mens j mais il y a de. la prudence à dou- 
ter de fon jugement même, écl’areconnoî- 
tre combien il nous efl: facile 6c ordinaire 
de nous tromper. Ils ne nous ont laifl'é 
bien des chofes par écrit , que parce qu’ils 
les croïoient véritables : mais , fi alors ils 
les avoient reconnues fàuflès , ils les au- 
roient cenainement condamnées avec au- 

H tant 
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tant de ièlc, qu’ils en montroientà s’op- 
pofer aux erreurs des autres. Que dirons- 
nous donc de la foiblefle de certaines gens, 
qui regardent comme hérefie tout ce qui 
s’écarte tant foit peu des Doébrines Scho- 
laftiques; qui ne peuvent le contenir, dès 
qu’ils voient attaquer Aristote ou Gal- 
icien ; comme s’il n’étoit pas permis de 
dilbuter de leurs Dogmes , & que nous 
fumons obligés de les recevoir aveuglé- 
ment , comme autant d’ Articles de Foi ? 
Dans les matières qui font du reflbit de la 
Phiiolbphie , on peut s’oppolêr aux Opi- 
nions des Saints Pères mêmes, parce que, 
comme hommes , il n’eft pas impoffiblc 
qu’ils le Ibicnt trompés dans leurs conjec- 
tures, & que la Nature n’ait quelquefois 
échappé à leurs lumières. La Railbn ne 
doit être Ibumilê qu’à la Foi ; mais elle eft 
en droit d’examiner couragculèment toutes 
ks clîolès naturelles, & elle peut en juger, 
avec Taide des Sens. Elle cède aux choies 
Divines f parce qu’elle les relpectc , 6c 
qu’elle reconnok humblement , qu’el- 
ks font de Jurisdiéfcion Souveraine ; mais 
elle examine hardiment & à la rigueur 
toutes les.chofes humaines 6c naturelles 
: parce qu’elle les regarde ccnnme étant de 
fa compétence , 6c Ibumilès à Ibn juge- 
ment. 
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ment. Telle eft la Souveraineté dé PEn-’ 
tendement humain , que tout ce que pro* 
jduit & poflcde; la Nature eft fujet à foa 
Raifonnement : fa liberté s’étend fur tou^ ' 
te forte d’objets ; & il lui fuffic de fàvoir ^ 
iè dégager de la; multitude des erreurs. 
Pourquoi donc, aïant les yeux ouverts , 
pour raifonner en Philofbphcs fur toutes 
les.chofes qui nous environnent ici bas , 
.pourquoi nous afllijettirons-nous à fuivrc 
les traces des Anciens ? Çommcnt ix)ur- 
rons nous difcerner les opinions faufîès 
d’avec les véritables, lî nous n’avons point 
la liberté de les examiner ? Nous tm«i- 
nons-nous , que nos Ancêtres ont afiez 
examiné, pour que nous devions embraf- 
fer leurs, opinions en tout & par toutj & 
que ce foit leurifairè injure , que de ne 
pas fui vre tous lcLiu|.fentimens ? Mais çc 
font les Anciens eu^mêmes qui nous ont 
. cnfèignc à douter de tout : pourquoi donc 
ne nous fêra-t^il pas également permis de 
révoquer leurs Doétrihes en doute? .Il eft 
bien vrai , que ce n’eft pas toujours la 
prudence qui nous fait douter : nous nous 
écartons fouvent des fenti mens reçus, par 
vanité, fie fouvent auffi la foibleflc de no* 
tre Raifonnement nous réduit à nefavoir 
qu’eapenfer. . -Si.nous doutons pai' fadli- 

H Z ‘ té 
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té d’cfprit , c’eft une inconftance de ju- 

f pment ; fi c’eft pour être trop attachés 
nos opinions , c’eft une vainc idolâtrie 
de nous-mêmes ; fi c’eft par défiance de 
nos propres lumières, cette même défiance 
lert d’antidote à nos doutes ; quand nous 
reconnoiflbns les erreurs de nos Ancêtres, 
nous nous fêrvons de leur ignorance, pour 
nous rendre plus éclairés. C’eftainfiqueles 
lcrupules doivent fervir à un Philofc^he, 
non pas comme de frein qui l’arrête dans 
fes recherches, mais comme d’éguillon qui 
le poulîè, qui l’excite de plus en plus à 
approfondir ce que la Nature a de plus 
caché. Rien n’eft plus capable de rendre 
wn homme fage & éclairé, que les doutes 
mêmes : Cicéron avoit prédit , que Mar- 
cus fon fils ne fèroit qu’un fot , tel qu’il 
fut en effet , uniqueiint parce qu’il avoit 
remarqué, qu’il ne Javoit ce que c’étoit 
que douter. Si nous croïons , fans héfiter, 
tout ce qu’ont écrit nos Prédeceffeurs , ja- 
mais nous ne parviendrons à être Philoîb- 
' phes ; 6c par conféquent , nous ne ferons 
jamais capables d’entendre la Médecine. Il 
eft fi indifpenfablement néceflaire d’être 
Philofbphe, pour être Médecin, que c’eft 
ce qui a mis la plume à la main de Gal.- 
LiEN , quand il a entrepris le Livre qu’il a 

iib- 
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intitulé, §uod optimuî Medkui fit etiam Phi- 
lo fophui 5 parce que d’un bon fonds de 
Philofophic dépend toute ,1a connoiflàncc 
de la véritable Médecine. Nous devons, 
donc nous fervir avec beaucoup de pré- 
caution des Doétrines des Anciens , vu 
qu’elles peuvent fort bien nous tromper, 
& nous faire perdre , par leurs préjugés ,, 
l’avantage de la bonne Philofophie. Le 
trop de refpeét , que l’on a eu pour les 
Anciens , n’a fait qu’augmenter de beau- 
coup la difficulté de cet Art, d’autant plus 
que les Livres enfèignent le vrai comme le 
faux , & que la Preflè ne fait point de dif- 
férence entre les opinions , bonnes ou mau- 
vaifes : on voit les Hérefies imprimées , 
auffi bien que l’Evangile. Si la Preflè a- 
voit cette heureulc propriété de ne fe prê- 
ter qu’aux chofes véritables , en ce cas-là , 
nous pourrions embraflèr tous leurs enfei- 
‘gnemens , les yeux fermés ; mais , comme 
elle n’a pas cette diferetion, & qu’elle con- 
fond la vérité avec mille menfbnges , le 
chemin qui conduit à laSience en devient 
plus dangereux ; 6c ainfi , c’eft à nous de 
difeerner les véritables Doétrines d’avec les 
fouflès. 11 n’y a perfonne qui n’en lente 
la difficulté, puisque nous ne voïons per- 
fonne réuffir a devenir bon Médecin , de 

H 3 tous 
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tous ceux qui font leur unique étude de 
ce que les Anciens nous ont laiflé dans 
leurs Ecrits : 6c d’ordinaire nous regar- 
dons comme le plus habile homme’, non 
ps celui qui eft tel én effet, par une ca- 
pacité réelle , mais celui^ qui eft relati- 
vement le moins ignorant^ c’eft-à-dirè,cclui 
qui fait moins de fautes , que les autres. 
Un peut donc dire alors , que le bonheur 
des Malades eft d’être moins malheureux , 
qu’ils ne pourroiènt être encore ; ils 
doivent fè contenter , que leurs Médecins 
Toient les moins mauvais , & recevoir- le 
moindre mal comme un grand bien. 

Si tous les Hommes connoiffôïent com- 
bien tout ce que je viens de dire eft vrai , les 
Médecins pourroiènt bien prendre d’eux- 
mêmes le parti de s’exiler des Villes , ou 
chercher quelque autre Métier , parce que 
chacun s’étudicroit à remedier foi-mê- 
me à les indjfpolîtions , par la patience 
& la diète , plutôt que par des efpéranccs 
accompagnées de dangers presque inévi- 
tables ; plutôt en n'e'faifant rien du tout, 
qu’en le fervant de choies qui peuvent 
lui faire du mal. Alors , tout le monde 
reconnoitroit , que les paroles du Méde- 
cin ne font rien moins que des Antidotes, 
Jli les promelîès des Alcxiphâfmaqucs : ôn 
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verroit clairement , que tous les Textes 
de Gallien , ni les Aphorismes d’Hip- 
pocRATE ne font pas capables de chafîêr 
les Maladies du Coi*ps humain ; 6c que, fi 
quelques Recettes font cet heureux effet, 
c’eft que par haiard , elles fe trouvent pio- 
pres à en détruire les caufos , 8c qu’il ar- 
rive juftement qu’elles vont droit au mal ; 
mais , s’il leur manque quelque condition 
néceffairc , - toute Médecine devient d’a- 
bord préjudiciable à la Nature : Mala medi- 
cinaeji^ fi aliquidnatura perdit. Après toutes 
ces réflexions , qui prouvent combien il 
èff: difficile de fo perfeéfcionner dans l’art 
de la Médecine, qui çltl’honime qui pour- 
ra jamais fe flatter, d’avoir trouvé dans fon 
Médecin toute la connoiflàncc qu’il doit 
néceflàirement avoir, pour remplir digne- 
ment l’emploi de fa profeffion ? Nous jfâ- 
vons , que difficilement un homme par- 
vient , malgré toute fon étude 8c l’appli- 
cation de toute fa vie , à favoir faire un 
foulicr qui chauffe toujours fi bien , qu’il 
ne fo trouve ni trop long , ni trop court , 
ni trop large, ni trop étroit pour le pié : 
combien doit-il être plus difficile de nous 
tailler une Recette juffe, 8c qui convienne 
à nos infirmités? Tout le monde aperçoit ' 
l’extrême différence qu’il y a entre la Phi- 
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lofophie dont a t)efbin , pour faire un (bu** 
lier un Artifan, qui enfin voit, touche ÔC ^ 
mefure l’objet , & celle qui eft néceflàire 
à un Médecin , qui n’a d’autres yeux pour 
fe conduire , que ceux d’une conjeàure 
fort trompculc , ni d’autres Remèdes que 
ceux qu’il aam)risd’uneexperiéncc fortui- 
te & dangcreulc. Cependant , malgré tou- 
te cette difficulté , & la différence infinie 
qu’il y a entre les deux profeffions , nous 
voïons, qu’il eft bien pliis facile à un hom- 
me de s’acquérir la réputation d’habile Mé- 
decin , qu’à un autre celle de bon Cor- 
donnier. Le premier , pour fè rendre fa- 
meux, n’a befoin d’autre chofè , que de 
favoir furprendre la confiance fk l’cftimc 
du Public , par une apparence féduifànte : 
mais cela ne fert de rien à l’autre, pourfe 
mettre en crédit , fi la bonté de l’ouvrage 
ne répond à l’opinion qu’on en a conçue. 
En un mot, il n’y aperlbnnequinepuifle. 
connoître fi un Ibulier eft bien travaillé ; 
mais, comment juger d’une Recette, & la- 
voir fi elle eft bonne ou mauvailè?:On croit 
l’un par ignorance ; mais c’eft avec connoifi* 
lance que l’on cenfure l’autre; & c’eft ce qui 
fiiit qu’il eft beaucoup plus aifé à unMédecin 
de tromper le Monde qu’à aucun Ouvrier. * 
Quoique l’étude de la Médecine Ibit làns 
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comparaifon plus difficile, on peut avoir la ré- . 
putationd’y être fort favant, fans favoir rien 
de ce qui k doit pratiquer dans la véritable 
Sience de guérir les hommes : il peut même 
arriver, que le Médecin ne fafle qu’aggraver 
le mal ; & que , njalgré cela , les trop crédu- 
les Malades fuppofent, qu’il les foulage beau- 
coup ; parce que la réputation du Méde- 
cin dépend plus de la crédulité, de la con- 
fiance , & de l’opinion des Hommes qui 
vous croient tel , que de la pofleffion réel- 
le des qualités néceflâires, comme nous l’a- 
vons vu dans les Discours précedens. 

Mais, retournons à notre propos > 6c ré- 
pondons à l’objeétion que l’on peut enco- 
re nous faire ; Comment, dira quclcun , 
cft-il poffible, que toutes les Doétrinesdes 
Dogmatiques ne foient pas véritables ,• 
puisque THiftoire nous apprend , qu’Hip- 
pocRATE 8c Gallien étoicut de fi excel- 
lons Médecins ; & que nous y liions les 
belles cures qu’ils ont faites, dans leur tems? 

Si celui qui me fera un pareil argument 
avoit lu ce qu’en dit Celse, au commen- 
cement de fon premier Livre, il y auroic 
trouvé une reponfè complette à fon objec- 
tion. U n'elt pas impoffiblc , que leurs 
Doétrines Ibient fauflès, & que malgré ce- 
la , ils aient fait de fort belles cures. Je 
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iài, cjue ce que j’avance ici , paflêra d’a- 
bord pour un grand paradoxe ; mais , fi 
l’on veut prendre la péine d’approfondir la 
vérité , on trouvera , que la propofîtion 
n’a rien de contradiÂoire ; 6c qu’elle ne 
contient rien même , qui ne foit fort pro- 
bable. Voici les propres paroles de l’Au- 
teur dont je viens de parler: „Après quel’ex- 
^périence eut appris aux Hommes ce qui 
„ eft utile 6c ce qui eft préjudiciable aux Ma- 
^ lades , ils trouvèrent plulîeurs Remèdes 
„pour diverfes fortes d’infirmités, enfuite 
„ ils raifonnèrent 6c commencèrent à former 
„ le Siftème de leur Théorie : de forte que 
„ la Médecine a été découverte , avant qu’on 
„fongeât à rédiger en ordre la manière de 
„ traiter les Maladies. Repertis deinde reme- 
dits , bomines de rationibus eorum dijferere 
capiffe i ncc pojl ratiomm medkimm effe. i/i- 
ventam , fed poji irvuentam medicinam , ratio^ 
7 im ejfe quafitam : c’eft-à-dire , que les Mé- 
decins ont été praticiens, avant que d’être 
théoriciens. D’où l’on peut conclure, qu’il 
ett fort poflible , que leur pratique ait été 
.bonne 6c véritable , parce qu’elle étoit fon- 
dée fur l’expérience , & que leurs Doétri- 
•nes au contraire fe trouvent foufiès-, parce 
qu’elles n*ont d’autre fondement que celui 
d’une conjcéfcurc tot^ours fujette à erreur, 

Ce- 
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Cependant , les Modernes , féduits par la 
grande réputation des Anciens , fe font laif. 
fés entrainer à fuivre leurs Théories ; & 
c’eft par-là qu’ils ont commencé à être Mé- 
decins , comme il arrive encore tous les 
jours à ceux qui s’appliquent à l’étude de 
la Médecine. Le vulgaire les appelle Méde- 
cins , quand à peine ils favent drclîèr une 
• Recette : on leur donne même de VExcel^ 
Unîijfim , avant qu’ils foient capables de gué- 
rir un petit mal au doigt. Cela nous fait voir 
clairement, que, pour parvenir , à cet Art 
fl difficile , ils prennent une route toute 
oppofée à celle qu’ont tenue Hippocrate 
&Gallien, pour l’apprendre ; ils fui vent, 
avec une fidelité fcrupulcufe , des Doétri- 
ncs qui peuvent être fauflès , au lieu de 
commencer par s’attacher à la Pratique , 
qui peut être véritable : ils fuivent Hip- 
pocrate dans la Théorie , mais ils ne l’i- ' 
mitent guère dans la recherche & l’admi- 
niftration des Remèdes , dont il a voit ap- 
pris l’ufage , par une longue & laborieulc 
expérience. C’eft auffi la raifon pour la- 
quelle, depuis tant de fiècles que ce grand 
homme eft moit , perfonne n’cft encore 
parvenu à être auffi habile Médecin que 
lui. Si ceux qui font venus après Hippo- 
çi^ATE , l’avoicnt imité dans Tes -recher- 
ches. 
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ches , 6c dans l’étude de cet Art , je luis 
lûr , qu’il s’en lèroit trouvé beaucoup qui 
l’auroient furpaflé. Mais, le . fuivre dans 
les opinions qui peuvent être trompeulcs , 
6c l’abandonner dans les expériences qui 
peuvent être véritables, c’étoit vouloir n’ê- 
tre Médecin qu’en perfpeébive , , 6c abulêr 
de la fimplicité des gens , par une dorure 
fuperficielle ; c’étoit faire paflèr pour- les 
plus excellens ceux qui pouvoient être les 
' pires ; c’étoit ériger l’ignorance en vertu , 
6c le prévaloir de la crédulité du public , 
pour s’acquérir de la réputation 6c le met- 
iré en vogue , au préjudice univerlel des 
pauvres Malades, je ne m’étonne plus dé 
voir les progrès de toutes les autres Sien- 
ces , qui font aujourd’hui fi perfeélionnées, 
en comparaifon de ce qu’elles étoient du 
tems de leurs premiers inventeurs. *Confi- 
derez toutes les parties des Mathématiques; 

_ l’Aftronomie n’a-t-elle pas amélioré admi- 
^rablement IcSiftème des Planettes? n’a-t- 
clle pas fil calculer exaétement les mouve- 
mens de toutes les Sphères , quelle a rédi- 
ges eh Ephémerides ? L/Optique n’a-t-ellc 
pas de beaucoup augmenté la jurisdiétion 
de la Vue; ne nous a-t-elle pas rendus vi- 
. fibles des corps qui , pour être trop petits 
ou trop éloignés de nous , nous étoient 

tout- 
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toüt-à-fâit inacceflibles ? Aujourd’hui, par 
le moïen des Lunettes d’approche , l’oeil 
peut aifement obferver les Satellites des 
tlanettei les plus éloignées & mefurer 
toutes les éminences du globe de la Lune : 
& avec le fccours des Microfcop^s , on a- 
natomilè jusqu’à la moindre partie du plus 
petit vermiflêau. L’Architefture militaire 
d’à-prelènt fait à jufte titre méprifer l’an- 
cienne manière de fortifier les Places : il 
en ell de même de la Marine , des Mécha- 
niques & de toutes les autres Siences , qui 
ont déjà fait des progrès fi confidérablcs , 
& qui tous les jours le perfeébionnent de 
plus en plus. La Médecine eft le lèul Ait, 
qui ait eu le malheur de voir empirer là 
condition. Si nous en recherchons la cau- 
le, nous verrons que cela ne peut venir 
que , de ce que les autres Siences ont tou- 
jours , tenu le chemin qui conduit à la 
perfeétion ; & que ceux qui s’attachent 
à celle - ci ont dès le commencement 
pris pour leur unique guide les opinions 
trompeulès de leurs prédecelîèurs , & 
qu’en fuppofant les choies les plus faullès 
pour des vérités inconteftables , ils ont 
abandonné' le véritable lêntier qui mène â 
la connoill’ancc de la Médecine. Les Sien- 
ces établies fur de folides fondemens croif. 

feot 
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* 

lent 8C s’étendent de plus en plus ; celles 
qui n’ont pourbalê que l’opinion peuvent 
bien changer à la vérité, mais elles ne le 
perfeétionnent jamais : (*) eniminna^ 
lura fundata funt ^ crefeunt (ÿ augentury qua 
autem in opinione^ mriantur^ non augentur : 
ce font les paroles du grand Bacon de 
Verulam. 

Je pourrois bien encore parler de plu- 
lîeurs autres Seétes de Médecins , qui ont 
prétendu parvenir à la poflèfllon de cet 
Art, par différens chemins ; mais, comme 
ûl n’y en a qu’un foui qui conduifo à la 
connoiflànce de la Médecine , tous les 
■ autres ne font que des routes propres â 
en écarter ceux qui les fuivent , & d’au- 
tant plus trompeufos , qu’elles s’éloignent 
davantage de la vérité. 11 eft aifé déjuger, 
•par cette Bahilom, par ce contraftc-delcn- 
timens , combien il eft difficile de fo ren- 
dre bon Médecin, puisque plus les Livres 
fo multiplient , plus auffi l’efprit fc trou- 
‘ve cmbarafTé, par la variété des Doébrines. 
En^eftèt, 11 cette Sience n’avoit pas eu tant 
de difficultés , ceux qui en ont tait profes- 
fion jusqu’à prefont ne s’en foroient pas fait 
des idées fi differentes & 11 contraires j ils 

' fo 

(*) Novum orgtnum. 
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Te (croient plutôt accordés à établir des A- 
xiomes clairs & des principes incontefta- 
Hes. Rien n’eft plus digne de tout le mé- 
pris des perfonnes fages , que de voir trai- 
ter la Médecine de tant de manières fi op- 
pofées: l’un fuit Descartes, l’autre Wil- 
Lis ; celui-ci s’attache à Paracelse , & 
celui-là à Van Helmont : il y en a mê- 
me encore aujourd’hui qui ne jurent que 
par Hippocrate & Gallien. C’eft ce 
qui fait , que Ibuvcnt il (è trouve en con- 
(ultation chez un Malade des Médecins de 
differentes Seétes ; êc c’eft alors , que le 
pauvre Patient peut bien prier Dieu , de 
bon cœur, d’avoir pitié de lui ; car, com- 
me d’ordinaire, en lèmblable occaîîon , il ’ 
ne fè fait rien de bon , 6c que tout s’y ter- 
mine en difputcs, il arrive à celui qu’ils 
ctoient venus vifiter juftement le contraire 
du proverbe, puisqu’ici ; /nter- duos liîi^ 
gantes tertius moritur : Entre deux Conful- 
tans le Malade périt. 

Ce n’eft: pas fans raifon , que les plus 
confidérables des Empyriques prétendent, 
que leur manière de pratiquer la Médeci- 
ne eft: la plus utile , 6c la moins équivo- 
que. Ils ne nient pourtant pas , que , 11 l’on 
pouvait parvenir à connoître la railbns de 
cette Sience j c’eft-à-dire, que l’on 

’ pvic 
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pût être véritablement inftruit des caufè* 
qui produifent les Maladies , & de ce qui 
conftitue Peflcnce des Remèdes; ils ne nient 
pas , dis-je, qu’un tel Médecin , fondé en 
raifbn , ne fût préférable à tout autre: mais 
ils fouticnnent que , quand on n’a que de 
fàufics fuppofitions à faire, & que l’on n’a 
point d’autre fccours à porter aux Mala- 
des , c’eft une route beaucoup plus perni- 
cieufe , que falutaire. Ils le prouvent par 
l’expérience : n’a-t-on pas vu , difènt-ils , 
que quand le Mal vénérien fè manifefta 
pour la première fois , toute leur Théorie 
s’y trouva d’une pauvre reflburce ? Qui 
doute que , fi l’on n’avoit pas trouvé l’u- 
fige duGaïae & duMercure, & plufieurs 
autres Secrets dont tous les Médecins ne 
font aucune difficulté de fè fèrviràprefènr, 
ceux qui fe trouvent attaqués de cette in- 
fâme Maladie ne fuflènt encore à maudire 
l’heure & le moment qu’ils ont penfé à fè 
confier à leurs foins ? C’eft fur ce fonde- 
ment, qu’ils regardent la Sience de la Mé- 
decine comme une choie impoffible ; & 
qu’ils prétendent , qu’il n’eft pas befoin de 
tant de fpécularion & de Métaphifique , 
pour guérir les Maladies. Ils ajoutent , 
que, s’il falloir écouter les raifons de cha- 
que Scéle , on ne fauroit plus quel paiti 

pre'n- 
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prendre , parce qu’il n’y en a pas une, qui 
-ne fe flatte d’avoir la vérité de fon côte ; 
ils nous font remarquer que , de quelque 
manière que l’on traite les Malades , il en 
réchappe , 6c il en meurt j 6c c’eft ce qui 
fait , qu’ils ne peuvent comprendre , pour- 
• quoi on eft plus obligé de fuivre Sylvius 
i/eleBoëy <^ueWiLLis, ni par quelle raifbn 
on doit pr&rer Gallien à Paracelse : 
(*) Ohfcurarum verh caufarum , nalura^ 
lium a£liomm quaftionem ideb fupervacuam 
€jfe coniendunt^ quoniamincompreljenfibilisna-- 
■ tura fît. Non pojje verb eomprehendi , patere 
éx eorum qui de his difputarunt difeordia. Cur 
enim potiùs aliquis Hippocraîi credat , quàm 
Jierophilo ? Cur bute potiks quam Afclepïadi. 
Si rationes fequi velit , omnium pojfe videri 
non improbabîles. Si curationes , ab omnibus 
his ægros perdûUos ejje ad fanitatem. ”lls 
5 , prétendent , qu’il eft inutile d’agiter la 
^,queftion des caufès obfcures 6c des ac- 
„tions naturelles , fondés fur ce que la 
„ Nature eft incompréhenfible ; 6c ils prou- 
„vent, qu’on ne la fauroit comprendre, 
,,par la contrariété des opinion^ de ceux 
„ qui l’ont traitée avec lephisdcfoin. Car, 
„ pourquoi, difcnt-ils, fuivre plutôt Hippo- 

I CRA- 

(*) Csiss , Livre z. 
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CR ate jOu’Herophile? Pourquoi fuirrë 
jy plutôt celui-ci , qu’AsCLEPiADE? Si l’on 
„ examine les raifons , ils en ont tous , qui 
„ peuvent paroître probables : fi l’on con- 
„ fuite les cures , il n’y en a aucun d’eux 
„ qui n’ait guéri quelques Malades 

Outre cela , il n’y a point de doute ; • 
quMn Malade eftimcm toujours plus un 
Médecin, qui, par le moïen d’un remède 
ordonné à propos, faum le délivrer du mal 
dont il eft attaqué, qu’un autre quifecon- 
t«ntera de lui faire comprendre d’où pro- 
cède fa Maladie. Il inrporte peu à un hom- 
me mourant dans fbn lit , de lavoir quelle 
eft l’origine de . la goûte ou de la migrai- 
ne, li , après avoir avalé tous les Remè- 
des Métodiques, il fc trouve plus mal, 6c 
fouffre plus qu’auparayant. - L’abus des 
jtf)ogmatiques ou Galcniftes , qui le parent 
■du titre de Rutloncls ou Railonnables , 
confiftc en ce qu’ils prennent pourRaifon 
- ce qui n’eft qu’une conjedurc fort trom- 
ptufe , ôc pour fience polltive une pure 
hypothefe de leur imagination. C’eft ce 
qui a fait avouer à Gallien lui-meme, en 
plufieurs endroits de fes Ouvrages , qu’il 
vaut beaucoup mieux s’attacher à l’expé- 
* rience leule , que de le lier a une lailbn 

mal aflUréc, A'iulto f^Qut 'ioYCS JMcdicos Y£cy 

^ui 
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^ui fila experientia nitupiur^ quàm qui dilu-^ 
tatn illi rationem acljkiunt^ ac multh pr<efH- 
terit nuîla quant infirma ratione uti. 11 y a 
cependant des Médecins , qui , afin de re- 
médier à la confufion êc au defordre que 
caulè dans la Médecine la contrariété de 
tant de doétrines , font tous leurs efforts , 

{ )our cil concilier les oppofitions. Si, par 
e (ecours de l’ Anatomie , ou de quelque 
expérience particulière, les Modernes dé- 
couvrent quelque choie d’inconteftable 
ils vont d’abora cliercher , dans Hippo-‘ 
CRATE ou Gallien , quclquc texte qui 
paroiflè avoir du raport aux nouvelles 
doétrines; 6c lorsqu’ils n’y en trouvent 
point qui s’y rapportent en termes pro- . 
prçsÔC clairs, ils le contentent de dire, qüe' 
cela revient à*peu-prh à la même choie , 
quoique ces doétrines foientaulîi éloignées 
des lentimens de leurs Auteurs, que le blanc 
diffère du noir.De-là viennent tant de Com- 
mentaires , tant de Glolès , qui ne font 
qu’augmenter les contradiétioris : la varié- 
té du tous ces Interprètes multiplie les con- . 
trovcrlcs à l’infini , 6c rendent l’étude de 
la Médecine presque impraticable. N’au- 
roit-il pas été .beaucoup plus avantageux 
au Genre humain , qu’il n’y eût eu que la ' 
Scétc des Empyriques. On auroitplus 

1 X fait 
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fait de découvertes dans l’Art de guérir 
les Hommis, par l’expérience lèule, 
qu’on n’en a fait avec le fecours de tant 
d’autres Seébes. Avec la fîmple Philofô- 
fophic naturelle de ce qui peut apporter 
du foulagcmcnc ou nuire aux Malades , 
chaque Climat, chaque Ville connoitroit • 
les remèdes dont ils pouiToient avoir be- 
foin ; & les Médecins lêroient plus Mé- 
decins en effet , qu’ils ne le font aujour- 
d’hui en paroles. Il n’y a point au Mon- 
de de plus fur maître , que l’expérience ; 
fie , dans les Arts de pure conjeéture , 
c’eft elle feule qui décide de toutes les dis- 
putes : (*) Experientia eft omnium rerum 

tfficacijjîmus magijîer. Auffi n’y a-t-il point 
de Nation qui fâche guérir les Maladies 
plus ffirement 8c avec plus de promtitu- 
djc, que les Chinois par la raifon que jus- 
qu’à prefent ils ne le font fervis que de 
ce qu’ils ont reconnu , par leurs obferva- ^ 
lions , pouvoir leur être utile. Comme 
ils font même perfuadés , qu’un lèul 
liomme ne peut pas favoir traiter toute 
forte de Maux , il y a chez eux de certai- 
nes Familles, qui s’attachent uniquement 
à la guérifon. d’une feule efpèce de Mala- 
die,, 



f*) Puni, 
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die . ôc d’autres qui en entreprennent une 
autre efpèce ; 6c il leur eft deffèndu de Ce 
mêler d’aucune autre forte d’indifpofitions, 
que de celle dont eux 6c leurs Ancêtres 
ont fait une longue expérience. Ils y elè-, 
vent fuccclîivcment leurs enfans, auxquels 
ils enfeignent les remèdes , que pendant le 
cours de tant d’années 6c de fiècles , ils 
ont trouvés , par expérience , être les plus 
propres 6c les plus convenables pour ren- 
dre la fanté aux pauvres Malades : 6c, 
au raport d’HERODOTE , les Egiptiens oh- 
fèrvoient la même pratique , dans leur Pays. 

Nous venons de voir combien l’étude 
de la Médecine eft difficile , 6c combien 
cette difficulté s’eft augmentée , par U' 
contrariété 6c la confufion de tant de Sec- 
tes , qui , avec des opinions différentes , 
6c fou vent diamétralement oppofées' entre 
elles , ont toutes prétendu expliquer le Sis- 
tème de la Nature. Le langage par le- 
quel elle fe fait entendre au Médecin, fon 
miniftre , n’eft pas celui que nous nous 
forgeons*, félon notre caprice , mais celui 
qui s’apprend en obfcrvant prudemment 
' ce qu’elle fait elle même , 6c en étudiant 
avec attention la manière dont elle opère 
intérieurement. Autrement , Il d’abord 
nous ne la prenons point pour maitrefle 

1 3 & 
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& pour guif^e, nous pourrons bien dcve* 
nir Mctaphificicns ; mais nous ne parvicn-r 
drons jamais à être Philofophes naturels: 
fês refl'orts ont quelque chofe de fi délié, 
qu’ils font in^ccefîibles à toute la péné-t 
tration de l’Efprit humain ; 6c c’eft quç 
Gallien nous apprend , en ces termes ; 
{*) Nature opérât io ipfa per fe ineffabilis^ 
recondita , longlèque noflra cognitione profttn- 
dior : ,, Norus ne pouvons rien dire de po- 
fitif des opérations de la Nature, il nous 
„eft impoflible d’en expliquer les mou-» 
„ vemens : fa manière <ragir eft trop ca- 
,, chee , & trop au defl'us de toute notre 
,, pénétration.” On ne peut donc le flatter 
de pouvoir devenir parfait Médecin, qu’en 
ie fiiifarit difciple de la Nature. Ses le-? 
çons ne peuvent être que véritables : 6c 
fcn étude eft le fcul chemin , pour par- 
venir â la connoiflance de la Médecine ; 
Ci") Natura fcientici omni Medico necejfaria. 
Quand on s’attache à faire des obftrva- 
tions fur la' Nature , on apprend à cou-» 
noître les Maladies ; 6c ce n’eft qu’en fki- 
, fànt ce qu’elle nous préferit , qu’on réüff 
fit à les guérir. Comment les Moderne» 

aui 

(•) GALJ.IEN , Hb. un. al. fit quid in 
(t-J Hippocrate , lib. de vtt, md. 
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luraicnt-ils jamais pu fe dcsabufer de tant 
de chofes , que leurs Maîtres fuppofoient 
véritables , & Ci conformes à la raifon , fi 
. PAnatomic ne leur avoit point fait voir 
clairement , qu’ils avoient fuppofé faux ? 
Comment auroient-ils pu jamais , avec 
toutes leiirs fpéculations , parvenir à 
connoître l’organifation du Corps hu^ 
main ? Ils n’étoient pas d’humeur à por-^ 
ter leurs recherches jusques dans l’hor- 
reur du Sépulcre, ni à fe ialir les mains, 
dans le deUcin d’y découvrir les artifices 
6c icsrcflbrtBdontla Nature Ce fêrt, pour 
conlcrver & faire vivre ce petit Monde, 
]Les différens maux qui l’attaquent ne 
font autre choie que les défauts des Vis- 
cères , & les humeurs qui s’y forment, 

Ï >arce qu’ils ne rempliflènt pas fidèlement 
eur devoir. C’eft ainfi que les indifpofî»- 
tions de ce noble Compofé creiflènt , & 
deviennent toujours plus mortelles , à me»* 
fure qu’elles s’éloignent davantage des 
loix que la Nature lui a impofées. Gal- 
LiEN reconnoit cette vérité , dans le' 
Commentaire qu’il a fait fur un Aphoris- 
me d’HiPPocRATE : jî naiura fi aliquid 
recedat , quantus eft rtcejfus ^ tantus efi mor^ 
bus: fiparvus^ parlons \ fimultu^^ multm\fi 
vaîdèmuUus^lcthaUs. Nous ne devons donc 

1 4 efpc- 
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cfpércr d’avoir de folide connoiflânce âé 
la Médecine, qu’à proportion de nos ob- 
lervations phyfiques ; 6c au contraire j 
nous ferons toujours d’autant plus igno-» 
rans , que nous embrafferons plus aveu- 
glément les conjeétures des autres. ]c ne 
veux pas dire par-là , que nous devionà 
mcprifcr la vérité de quelque Auteur 
qu’elle nous vienne ; mais feulement, 
qu’il faut bien prendre garde , que fâ ré-t 
nutation ne nous prévienne tellement en 
là faveur , que les doébrines fauflès nous 
en paroiflènt véritables. Nous devons fur-» 
tout avoir toujours devant les yeux, 
combien facilement nous pouvons nous 
tromper ; & cette feule réflexion doit 
nous déterminer à laiflèr agir la Nature 
dans toutes nos indifpofltions ; à prendre 
le moins de remèdes qu’il fera poflible; 
& à ne faire ufage que de ceux dont nous 
aurons reconnu l’excellence , par dès ex-* 
périences fouvent réitérées. Moins de Re-* 
certes , moins d’erreurs , 6c moins d’ob»- 
flaclcs aux fages opérations de la Nature. 
Et celui qui fê conduira fuivant ces règ». 
les , fera lans doute le meilleur , ou, Iç 
moins ignorant Médecin. 

C’eft ce qui a fait dire à un des hom- 
mes les plus éclairés de ce Siede p par 

^ Vpiç 
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voie de confcil , que les Malades ne de* 
voient fe fèrvir que des Médecins là|5es 
^ pmdens , qui n’emploient rien lans 
raifon , qui ne préfument pas tj-op de 
leurs remèdes , qui ne font ni trop 
promts ni trop faciles à ordonner des 
Médicamens, 11 faut, ajoute-t-il , quand 
nous fbmmes attaqués de quelque Mala- 
die , faire choix d’un Médecin qui ne faf. 
fè pas fur nous l’épreuve de fes caprices, 
mais qui fuivc la Nature , & la fortifie , 
s’il ert poffiblç. Nous devons lui faire 
entendre , que nous avons aflèz de raifïin 
& de patience, pour lui favoir gré de fès 
fréquentes vifites , quoiqu’elles ne nous 
apportent aucun foulagemcnt ; car fou- 
vent nous leur avons aflèz d’obligation, 
quand ils ne nous font point de mal Oe^ 
do igitur confulendos ejfs Medicos fapkfites^ 
qui temerè nihil facianî , qui de remedns fuis 
îiimium non fperent , quique dd praferibenda 
médicamenta non fmt ^equo animo promptio-- 
res 5 y cum morbo laboramus Medicum noi‘ 
fccre debemu^ , nihil periclitari , Naîuram 
Jequi^ illam y fi fieri pojfît ^ roborare. Ipfi 
infinuare debemus mbis fatis ejfe Rationh £5? 
patientiæ^ ut <egrè non feramus , quod fepç 
nos invifat , quamvis nobis nihil levaminis 
flffcrat‘^ nam in his cafibuSy illi fatis agmt^ 

^ S qui 
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qui nihiî màli afferunt. Ce font les propres 

P aroles du (avant Pcrc Malebranche , 
ans (es Eclair cijjemens , fur le troifîème 
Liv. de la Recherche de la Vérité, 






Discours IV. 



^ T>am lequel on trouve quelques Avis falu-^ 
t aires y pour la conduite de la vie ^ ^fe 
conferver long-tms en fanté. 



Î l n’y a rien qui ait fait mourir plus de 
monde, que l’envie qu’ont naturellement 
s Hommes, de vivre long-tems , & de 
jouïr toujours d’une fanté parfaite : puis-» 
que c’eft dans le deflèin d’y parvenir, que, 
fondés uniquement fur une conjeéture 
qui le« trompe le plus (buvent , ils fe (ont 
imaginé mille chofes , qui leur ont été 
plus pernicieulès que falutaircs. Combien 
s’en eft-il vu , qui (ê portoient bien , 6c 
qui font morts , pour vouloir Iç porter 
encore mieux ! Combien n’y en a-t-il pas 
eu qui ont abrégé leur vie , en cherchant 
R fe la prolonger ! Si , pour en rendre té- 
moignage , on ppuvoit faire (brtir du 

Tom- 



Digilized by Coogl 




LES FAUX MiDECINS. 

Tombeau tous ceux dont la mort prématu- 
rée a a été l’effet d’une femblable caiilc, 
je fuis fur, que le nombre des Fantômes 
& des Cadavres, qu’on verroit le lever de 
la Terre, feroit ff prodigieux , qu’on le 
perfuaderoit facilement être à la fin du 
Monde , en voïant tant de Squelettes le 
fecouër , 6c faire retentir de leurs trilles 
plaintes les Echos touchés d’une vérité 
fi peu reconnue. Cependant , les Hom- 
mes ne s’en font point encore apperçus: on 
Ci^plaint de la mairvaife fortune : on s’en 
prend à la Nature , que l’on accule d’a- 
voir dégénéré de ce qu’elle étoit autrefois, 
que ceux qui vivoient alors comptoient 
plus de Siècles , que nous ne comptons 
de Luftres , 6c plus d’ Années , que nous 
ne faifons de Semaines. 

L’Ecriture nous apprend , qüe la vie 
de nos Ancêtres étoit de pluneurs Siè- 
cles , d’où vient que celle de leurs Del^ 
cendans a été réduite à un terme fi court? 
La Juftice Divine a toujours été la m-c- 
me , fans aucune altération ; la Providen- 
ce n’a jamais changé ; la Nature n’a ja-? 
mais varié non plus , clic eft toujours la 
même en poids , en nombre 8c en mefu- 
rc , qu’elle a été par le pafle , 6c qu’elle 
fera à l’avenir *, mais le Vice , qui a fait 

chan^ 
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changer la manière de vivre , a rendu la 
vie plus courte , & l’Humanité plus cadu- 
gue. Jetions les yeux fur les gens de la 
(Jampagne, qui font ceux qui fe font le 
moins écartés de la manière de vivre des 
Anciens ; nous reconnoitrons fans peine , 
qu’ils font plus robuftes $C plus foins, 
qu’ils vivent plus long-tems , & qu’ils 
font füjets à beaucoup moins d’infirmités, 
que nous autres Habitans des Villes. La 
plus grande partie des Payfons meurt 
plutôt de miferc ôc de fatigue , que de 
maladie : ils ne connoiflent point toutes 
nos infirmités. On peut donc aflurer, 
que c’çft depuis que les Hommes fo font ' 
retirés dans les Villçs, & qu’ils ont com- 
mencé à vivre dans la crapule 6ç dans l’oi- 
fîveté, que c’eft depuis ce tems- là,, qu’ils 
font devenus fi foibles de complcxion, fi 
délicats, fi valétudinaires, que la plus pe- 
tite fièvre les fait d’abord maigrir, & quç 
le moindre changement d’air eft capable 
de les mettre en désordre , & de déranger 
entièrement leur fonté. 

C’eft de-là qu’eft venu le grand chan-r 
cernent dont nous nous plaignons : c’eftr 
la l’origine de la plupart des calamités qui 
figent les Hommes j parce que , com- 
me 
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me ils ne s’attachent qu’à ce qui pciiB 
chatouiller leur appétit , à mefure qu’ils 
ont cherché à contenter l’intempérance 
de leurs Sens , les Vices fe font accrus , 
& les Infirmités avec les Vices. D’où il 
eft arrivé , que les feuiences mêmes du 
Genre-humain fe font corrumpues , 8c 
que les premiers principes de la vie étant 
gâtés, les Maladies deviennent héréditai- 
res , & paflènt fuccefiivement à la Pofté- 
rité. En effet, quoique la caufe de lafoi- 
bleffc des Hommes d’aujourd’hui , & de 
la brièveté de leur vie foit une chofe ma- 
nifefte ; quoique l’origine de tant de 
maux , qui affligent tous les jours le Gen- 
re-humain foit claire & inconteftable , ce- 
pendant , on ne s’efl: jamais avifé de re- 
monter jusqu’à la fourcc.. J^es Hommes , 
diftraits par leurs plaifirs , fe font conten- 
tés de faire quelques tentatives , pour re- 
médier aux plus fâcheux effets de ces 
maux : ils fe font figuré , qu’ils poiivoient 
aifément être vitieux & fains , tout à 
la fois ; fàtisfaire à leur gourmandifè , à 
leur molleflè, à tous leurs appétits, 8c en 
même tems jouir d’une lànté parfaite , 8c 
vivre jusqu’à un âge fort avancé. Mais, 
comme ce font deux choies tout-à-fait in- 
compatibles 8c contraires, auffi l’expérien- 
ce 
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ce leur a fait voir , que les plus intempc- 
rans 6c les plus pareflcux meurent ordi-* 
naircment les premiers , 6c font pendant 
kur vie les plus fujets à diverfes fortes 
d’infirmités. Ils fe flattoient d’avoir ap- 
pris à vivre long-tems , 6c à mener une 
vie délicieufè : > mais , ils fe font grofiière- 
«lent trompés ; ils n’ont fu , que fo la 
rendre douloureufo 6c de courte durée : 
ils en ont fait une vie réduite aux termes 
d’un trille 6c malheureux féjour. 

Il eft confiant, que , fi les préjugés de 
notre propre opinion ne nous avoient pas 
fait perdre cette félicité dont on peut jouir 
ici bas*, nous ferions encore en pos- 
Icfiion de ce premier Siècle d’or , où nos 
Ancêtres ont mené une vie fi douce 6c fî 
paifiblc ; mais la préfbmption nous a per- 
dus , 6c notre raifon nous a fait plus de 
mal, que de bien. Si nous voulions con- 
fidercr, fans prévention , la manière dont 
les autres Animaux fe gouvernent , nous 
forions indubitablement contraints d’a- 
vouer , qu’ils font plus figes que nous. 
En effet , nous ne trouvons point dans 
l’Hiiloire , que le Cerf, l’Elephant , le' 
Corbeau , 6cc. aient jamais plus vécu , 
qu’ils ne vivent aujourd’hui. Sans Apoti- 
caircs, ni Médecins, ils fe confervent en 
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^ànté ils n’ont d’autres règles pour fe con- 
duire , que celles que leur luggere une 
certaine connoiflànce naturelle., qui leur 
fait difeerner le bien du mal j & que nous 
appelions Inftinèl: en eux , & Raifbnne- 
ment en nous. Mais, pourquoi cela, s’il 
vous plaît , finon , parce qu’üs fe font tou- 
jours gouvernés de la même manière? Ils 
boivent & mangent toujours les mêmes 
choies , ils portent les mêmes habits : de 
forte que , vivant d’une manière conftam- 
ment uniforme , & le trouvant dans leis 
mêmes circonftances , . tant les premiers 
que les féconds , c’eft* à-dire , les Ancê- 
tres comme les Defeendans , les uns ne 
pouvoient pas naturellement vivre plus, 
que les autres. Mais pour nous, qui chan-^ 
geons fans cclîè de manière de vivre, . 
nous éprouvons le même changement 
aulîi dans la longueur 6c la brièveté de la 
vie, qui eft devenue plus couite, à prq- 
portion que nous nous Ibmmes éloignés 
de la lîmplicité de la Nature, 6c que nous 
nous fommes lailîés entraîner aux inven- 
tions, 6c à l’inconftance de notre caprice. 
Quel remède à tant de maux , triftes 6c 
funeftes effets de l’opinion ? Je ne parle 
point ici des maux civils , ni politiques j 
mais feulement de. ceux qui attaquent no- 
tre 
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tre vie , & qui nous empêchent de jouir 
d’une fanté parfaite. Je fai , qu’ils font 
trop canonifés par l’ufage, pour pouvoir 
fe flatter de les bien faire connoître ; tou- 
tes les raifons ne fervent pas de grand’ 
chofe , quand on a affaire avec des efprits 
préoccupés : eflâyons pourtant de répan- 
dre quelque jour fiir une vérité fi impor- 
tante. Rien ne m’étonne davantage , que 
devoir le nombre infini de Volumes, que 
les Médecins nous ont donné en différens 
’tems , De tuendâ valetudine , fur les moï- 
ens de confèrver fà fanté : il eft certain, 
qu’ils font en fi grand nombre , que qui- 
conque entreprend roit de les lire tous , & 
d’y chercher les règles qu’ils préferivent, 
pour parvenir à cet heureux état , pour- 
• roit bien mourir , avant que d’y avoir ap- 
pris à vivre. C’eft une fience que tout au- 
tre Animal poflede d’abord : il n’y a que 
l’Homme qui n’y entende rien, parce que 
fes doutes éc fès fcrupulcs l’en empêchent. 
11 fe méfie de tout ce que la Terre lui four- 
nit avec tant de libéralité ; il craint de fè 
gâter le tempérament ; il trouve les vi- 
vres trop chauds , trop froids , trop humi- 
des, trop fècs. C’eft ainfî, qu’il fe rend 
fufpeétes les faveurs de la Nature, en fup- 
polant dans les JSiens innocens qu’elles 

nous 
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iiûus offre des qualités , qui n’ont d’autre 
fondement que les caprices de fbn imagi- 
nation. Pour tâcher de remedier â tous 
ces abus, je veux uniquement m’attacher 
ici à examiner ce qu’il faut , que fâche. , 
tout homme qui fbuhaite jouir d’une fàn- 
té aufli parfaite, qu’il eft poffiblc à la pru- 
dence humaine de fe la procurer. . , 

Le Corps humain eft une machine or- 
ganifée, d’une infinité de parties. Quoi- 
que chacune de ces parties loit d’une ftruc- 
ture différente , clics tendent pourtant 
toutes à un même but j qui eft oc diftil- 
1er des fucs , dont la circulation fait vivre 
l’Homme , par la nourriture qu’ils lui 
fourniflènt. 11 y a deux principes qui 
compofènt cet > admirable Microcosme, 
comme toutes les autres chofès fublunai- 
res : ce font la Matière , 6c le Mouve- 
ment. La Matière eft un amas de petites 
parties indivifibles , auxquelles le Créa- 
teur a donné des figures toutes differen- 
tes ; 6c le Mouvement n’eft autre chofo 



qu’un Ouvrier à la Mofaïque de toutes 
les chofes créées , c’eft-à^dirc, quicompo- 
fo Ôc détniit les Mixtes ; qui unit les cno- 
lès 6c les fépare ; qui donne 6c varie les 
formes : en un mot , c’eft l’Ame du 



Monde , ou la Nature même. Si le Mou- 

K vc- 
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vcmerit le communique à quelque fcmcn? 
ce , il -la réveille 6c la rappelle à la vie, 
en lui fourniflant toute la matière donc 
elle a befoin pour s’étendre , fuivant la 
triple dimenlion- de fon efpèce. Mais laif- 
fons à>art'ies Végétaux, 6c les Animaux 
en général; ne parlons que de^ ce, qui con- 
cerne notre vie ; 6c afin de mieux connoî- 
tre ce; qu’il faut faire , pour la conferver , 
examinons la choie de plus près , re- 
montons jusqu’à là première origine. 

• L’Homme naît dhm autre Homme qui, 
dans fa conjoiÆon avec une Femme, lui 
communique une Qiiinte Ellence extraite 
de fon Corps. De peur que l’Homme ne 
s’aperçût de fa ruine la Nature a attaché 
à cet aéte un plaifir'qui clratme les fens-, 
& qui lui paroît plus délicieux, à mefure 
qu’il perd plus de lui-même. C’eft ainfi 
que TEmbrion humain paflè dans lé fein 
de la. Femme ; .où il s’ente, pour ainfi di- 
re, avec la vie de la Mère, & croît peu à 
peu , jusqu’à ce qu’il fojt en état de vivre 
tout leul ; 6c alors , il lè détaché , • 6c 
vient au jour. C’eft - dé ce moment qiie no- 
tre vie commence : Sc pour la conferver, 
nous n’avons befoin que de maintenir le 
■f ing dans fon mouvement naturel , 6c lui 
rendre ce qu’il perd infcnfibkment , par 
/ une 
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une continuelle circulation. Pour cet ef- 
fet , le Souverain Architedre nous a fabri- 
qué deux Conduits , par où paflè tout ce 
qui eft néceflàire, pour le renouveller ôc 
le remettre dans fon premier état, Le pre- 
mier eft la Trachée Canal , par lequel en- 
tre & fort l’Air que nous reipirons : 6c le 
fécond eft l’Efophage , par où s’introduit 
tout ce que nous buvons 6c mangeons. 
Les alimens maintiennent les humeurs ' 
dans une quantité proportionnée, 6c l’Air 
dans la fluidité 6c le mouvement requis; 
êc-c’efl: de cet arrofemenr continuel , que 
toutes les parties du corps font nourries 6C 
entretenues. 

' Nous venons de voir , que la vie n’efl 
autre chofe qu’un renouvellement journa- 
lier, 6c un continuel mouvement du fang; 
de forte que , dès le moment qu’il vient 
à s’arrêter ou à manquer tout-à-fait , l’In- 
dividu humain n’eft plus qu’un cadavre 
immobile. D’un autre côté', fi nous la- 



vons en quoi confifte notre vie , nous 
pourrons facilement connoître tout ce qui 
peut lui être préjudiciable ; nous pour- 
rons y remédier, 6c aller au devant , pour 
empêcher que rien ne vienne troubler un 
fi bel arrangement , 6c un fiftème fi bien 
ordonné ; 6c par confequent , nous jouï- 
, K Z rons 
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rons d’une fanté parfaite , & nous parviao-î 
drons à l’âge le plus avancé. Pour com- 
prendre clairement toutes les caufès qui 
peuvent déranger ce Compofé admirable, 
fans nous embaraflêr d’aucune fpéculation 
mécaphyfique , nous nous en tiendrons à 
la Philofophie la plus lîmple & en même 
tems la. plus fenfee : nous nous arrête- 

rons à confidérer ce qui entre dans le 
Corps humain, & ce qui en fort. Il y adeux 
choies qui fervent à augmenter , confer- 
ver, réparer, & mouvoir cette belle ma- 
chine cle l’Homme; fâvoir l’Air ôc les 
Alimens : mais , comme il entre dans leur 
compoiîtion plufîeurs petites parties hété- 
rogènes, aufti la Nature nous a formé des 
vifocres qui Ics^puifîcnt filtrer ; de forte 
que ce qui nous eft utile y demeure pour 
notre ulage, 6c le refie en eft rejette, par 
un endroit, ou par un autre, y aïant une 
infinité de pores 6c de canaux propres à 
évacuer ces fortes de fuperfluités , comme 
autant de fèces inutiles. Si nous refpirons 
un Air falutaire, fi nous ufons de bonnes 
nourritures, 6c fi toutes nos excrétions fe font 
librement ; tant que ces trois chofes fubfis- 
reront , notte vie durera , 6c nous joui- 
rons d’une fanté confiante. Mais , fi quel- 
cunc de ces circonftances vient à man. 

quer 

> 
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<quer, les indifpofitioiis 8c les maUdies en 
proviendront , à proportion du défaut qui 
s’y trouvera, 

L’Air , qui cft le princinal moïen de la 
vie de ce Microcosme , cft auiîî foit fou- 
vent la caufê de toutes lès indifpofitions 
puisque la moindre altémion de ce fluide 
luffit , pour mettre en désordre les hu- 
meurs, 8c les principes du làng, dont l’u- 
nion 8c la bonne harmonie font l’cflèncc 
de la iànté. Commençons donc par exa- 
miner la nature, de l’Air , afin que nous 
Ibïons inftnjits de tous les mauvais effets 
qu’il eft capable de caufèr en nous. U y a 
eu autrefois , 8c il y a encore aujourd’hui 
bien des Phüofophes de nom , dont l’opi- 
nion efl , que l’Air eft un Elément Am- 
ple , qui , comme tel , contribue à la com- 
poAtion des Mixtes j mais l’expérience 
journalière a découvert à d’autres plus fa- 
ges , qu’il n’y a dans ce fluide d.autre Am- 
plicitc , que l’ignorance de céiix qui l’y 
fuppofcnt mal à-propos. En cftèt , je ne 
croi pas , qu’il y ait dans la Nature un 
corps plus compofc. Qp’eft*cc autre cho- 
fe qu’un mélange des diverfès fubftanccs , 
qui tranfpirent continuellement de tous les 
çorps, un Océan , un Séminaire , un Chaos 
4cs principes dont s’engendrent toutes les 

IC 3 cho- 



Digitized by Google 



I5’0 Preseiiv>\tif contre 

chofes qui naiflent ici bas ? Comme il nous' 
eft im.poffible de vivre fans le commerce 
de l’Air, & que nous en fommes fans ces^ 
fe environnés , il peut nous nuire en deux 
manières ; ou par l’extérieur , ou par le 
moïen de la refpiration. Si nous ha- 
bitons des lieux marécageux , pleins 
d’eaux dormantes , où il y ait beaucoup 
de cavités fouterraines , desquelles il forte 
de mauvaifes exhalaifons , qui fe mêlent 
avec nos humeurs , par le moïen de la res- 
piration continuelle j tout cela doit faire 
prévaloir • en nous quelque prineipe , 
détruire la bonne harmonie & le mélange 
, proportionné, dont dépendent la fanté & 
la vie. Par fon commerce extérieur , il 
peut tellement conftiper & reflèrrer la 
peau, que les excrétions ordinaires ne puis- 
fent plus fe faire , comme elles doivent , 
par les porcs de la circonférence ; & alors. 
Jes excrém^s, forcés de refluer dans le fang, 
y engendrent des maladies confidérables : 
ou bien , il peut blefler la peau par les 
pointes des exhalaifons peftilentielles , & 
mfeéber de cette manière tout le relie des 
humeurs. 

De ces différentes conftitutions de l’Air 
viennent la plupart des maux, dont l’igno- 
rance fait attribuer la caufe à telles & tel- 
les, 
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les choies , qui en font fort innocentes*. 
C’ett auiîi ce qui a fait dire à Hippocra- , 
TE , dans fon Livre de Fiatibus , que des • 
différens changemens de l’Air dépendent 
toutes nos infirmités : Subjiciam igitur mox^ 
13 illud , quod non aliundè mquam vcrifimile 
fit tTforbos evenire , qaàm ab Aère : fi is aut 
plus , àut minus , aut cumulatior , aut mor- 
bidis fordibus inquinatior in corpus fe ingérât: 
„ 11 eft fort vraifemblable , que les Mala- 
„ dies ne proviennent que de l’Air , fui- 
vant qu’il en fait plus ou moins ; à pro- 
„ portion qu’il eft plus chargé , ou plus 
„ infeété d’exhalaifons morbifiques , 6c 
„ qu’en cet état il s’introduit dans le corps. ” 
Comment donc nous précautionner con- 
tre tant de maux, que l’Air peut nous 
caufer ? Comment pourrons-nous empê- 
cher , que ces mauvaÜcs influences ne 
nous pénètrent puisque , par nécelîité de 
méchanique , nous fommes contraints de 
les refpirer, dans la dilatation continuelle 
du Thorax? Cela eft fans doute impofii- 
ble : autrement, s’il étoit en notre pouvoir 
• de nous en garantir , comme nous pou- 
vons éviter plufieurs autres maux , nous 
.parviendrions aifément a jouir d’une lon- 
gue vie. Cependant, pour nous confolcr 
de cette Tâcheufc J nécelîité , la prudence 
‘ K 4 hu- 
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humaine peut nous fuggérer* divers moï-»’ 
ens , de remedier , du moins , à une bon- 
ne partie de ces maux, qui nous viennent 
de la différente conftitution de l*Air. Tâ- 
chons de vivre fous un Climat tempéré, 
ou dans un lieu environné de prairies, de 
collines, & de campagnes fertiles en plan- 
tes falutaires , afin que notre Atmofphère 
foit comme embaumée par le commerce 
de leurs douces exhalaifons : dans une tel- 
le fituation , nous ferons fûrs de refpirer 
un Air fain, dont la bénignité fe commu- 
niquant à nos humeurs les perfeétionnera 
dans leurs vaiflèaux : de cette manière le 
fang fe purifiera tous les jours , & nous 
. jouirons tranquilement d’une entière fan- 
té. Quant aux changemens de ce flui- 
de , qui dépendent de la contagion que les 
Vents apportent des lieux étrangers , des 
influences céleftes , de l’intempérie des 
Siiifons, des mauvaifes configurations des 
Planettes , 6cc. tous les maux qui peu- 
vent provenir de fêmblables caufès , peu- 
vent aufli être corrigés ou rendus moins 
dangereux , par une conduite régulière , 
par une dictç exaéte , 6c par les préfer- 
vatifs que l’expérience nous a découverts. 
Si ces conftitutions,de l’Air trouvent un 
çorps déréglé 6c vicieux , elles le rédui- 
ront 
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ront bientôt à la mort j mais fi elles ren- 
contrent un homme bien réglé , quoiqu’il 
puifle arriver , qu’elles lui caufent quel- 
que dérangement intérieur , il ne lui fera 
pounant pas difficile de fe rétablir. C’eft 
par la même raifon que, dans un temsde 
Maladie épidémique , il y en a qui en 
meurent , d'autres qui en font feulement 
malades- , & beaucoup d’autres qui con- 
tinuent à jouir de la môme fanté, fans en 
être incommodés le moins du monde. La 
contagion de l’Air a beau être commune, 
elle n'agit que fqivant les difpofitions }>ar- 
ticuliêres , qu’elle trouve dans les indivi- 
dus. 11 y a des fujets qu’elle tue , parce 
qu’elle eil fécondée par un dérèglement 
d’habitude, par une mauvaife complexion 
héréditaire : il y en a d’autres , au con- 
traire, qui n’en reflêntent aucune incom- 
modité , parce qu’elle trouve chez eux la 
réfiftance d’une vie réglée, 6c d’un corps 
parfaitement organifé ôc bien nourri. La 
caufè la plus ordinaire de nos infirmités 
eft l’inconfiance de ce prétendu Elément: 
il eft fi fujet au changement , que la 
moindre pluie, le moindre nuage, levenr, 
le ferein, font capables d’en altérer la con- 
dition. 11 fe fait fèntir tantôt chaud , tan- 
tôt froid , humide ) fec ; parce qu’il eft fî 

K 5 in, 
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tndifférênt à toutes ces qualités, que quel- 
que oppolees , quelque contraires qu’el- 
les foient encre elles, cependant, d’un mo- 
ment à l’autre, il s’altère , 8c change de 
température. Pareillement aufli , le corps 
humain te rdîènt de tous 'lès changemens: 
les humeurs fe dérangent , le mouve- 
ment en varie , * l’équilibre s’en perd , la 
confidence £c le mélange s’en altèrent. 

En effet, pour être pleinement perfua- 
dé de l’étrange inftabilité de l’Air, on n’a 
qu’à examiner attentivement un Thermo- 
mètre , on verra le peu de ce fluide qui 
s’y trouve renfermé, monter 8c defeendre 
d’une heure à l’autre , au grand cronne- 
ment de l’ancienne Philofophie , incapa- 
ble de découvrir la caufe d'un pareil phé- 
nomène , (ans recourir, à l’afile ordinaire 
de fes qualités occultes. Si cette liqueur 
contenue dans un verre Icellé hennéti- 
quement fe reflènt du chaud ou du froid 
de l’Air extérieur , combien plus notre 
fang ne devra-t-il pas fe troubler , étant 
comme il eft: expofé immédiatement au 
grand Air , qui de toutes parts vient le 
mettre en defordre , tantôt en le raréfiant 
trop , 8c tantôt en le condenlànt à l’excès. 
Pour fe garantir des incommodités qui 
peuvent provenir de cette inconftance de 

l’Air , 
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l'Air , il n’y a rien de plus à propos, que 
de prendre plus ou moins d’habits , fui* 
vant le befoin , fi nous avons éprouvé 
fouvent , qu’un peu plus de froid ou de 
chaud nous a fait du mal : & en ce cas-là, 
il n’eft pas néccfiàire de fe fixer à ne por- 
ter (Jue des habits d’une telle forte fuivant 
la faifon : il ne faut pas fe faire une loi 
de ne point s’habiller de drap PEté , s’il 
fait froid, ni de ne fe défaire d’aucun de 
fes habits l’Hiver , quand il fait un tems 
doux. En un mot , il faut fe regler fur 
les degrés du Thermomètre , 6c non pas 
furie nom des Mois? Sur-tout il faut bien 
prendre garde de fe rendre fi délicats , que 
le moindre froid nous faflè courir au feu , 
6c que la moindre chaleur nous oblige à 
chercher le frais : parce que , comme il 
ne nous eft pas poflible de demeurer tou- 
jours dans un même endroit, 6c que nous 
fommes obligés fouvent de foitiraugrand 
^ir, il vaut mieux tâcher de s’accommo- 
der au tems, tel qu’il eft; il vaut mieux 
fouffHr un peu de froid l’Hiver , & un 
peu de chaleur l’Eté , que de pafièr fans 
ceflè d’un endroit froid à un autre plus 
chaud , ou d’une chambre chaude à une 
autre plus fraiche. Hippocrate attribuoit 
la caufe dç presque toutes les Infirmités 
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à l’inconftance de l’Air ; il favoit même 
prédire , par l’exade obfervation qu’il fai- 
ibit de la qualité des tems , quelle forte de 
Maladie devoit avoir cours dans la Saifon 
fuivante , comme on le voit clairement 
dans la troifième fcéUon de fes Aphoris- 
mes : Muîatîones tcmporum masiml pariunt 
■ morbos , in tmporibus magna mutationcs 
frigorh aut caloris , reliqua juxta ratio- 
nem hot modo : ce qui revient préçifément 
à ce que nous venons de dire. 

Après avoir montré combien la mau- 
vailè température de l’Air peut être nui- 
fible à la fanté , nous examinerons le mal 
que nous peut faire ce qui paflè de la bon* 
che à l’eftomac, 11 y a trois fortes de cho- 
fes qui entrent dans notre Corps, par le ca- 
nal de l’Efophage; cefontlesAlimens, les 
Médecines 8c les Poilbns. Ces derniers 
font diredement contraires à la fanté du 
Corps humain ; &: comme les premiers 
font deftinés à maintenir la vie de l’Hom- 
me , de même l’ufage de ceux-ci ne peut 
que la lui faire perdre. Les Poifons arrê- 
tent le mouvement du fang qu’ils coagu- 
lent ; ou ils corrodent , par les pointes 
aigues de leurs parties imperceptibles, les 
canaux par où ils pallènt, & font que les 
humeurs qui s’extravafent , par une fuitç 
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inéccfliire de leur tumulte intérieur, ren- 
verfent l’ordre & le fiftème de la Nature, 
& la mettent hors d’état de ré fi fier ax 
violences de Ibn ennemi. Læ Médecines 
font Medium qmd\ elles tiennent le milieu 
entre l’Aliment & le Poifon , Sc partici- 
pent de l’un & de l’autre : lors nu’ellcs 
font fagemeiit adminiftrées , elles devien- 
nent une nourriture falutaire ; mais c’eft 
un poifon mortel, quand elles font ordon- 
nées mal à-propos. Tout Médicament qui 
ne répond point à l’indication du mal, cft 
un coup de poignard pour le Malade : s’il 
n’en meurt point , c’eft parce que la bîes- 
lure n’eft point mortelle, ou parce que la 
Nature a aflbz de force , pour guérir , 
outre le premier mal , celui que Pigno- 
rance du Médecin y a encore ajouté. Il 
cft ailé de voir à-prefent , pourquoi , a- 
vant que d’en venir à la matière de ce 
Discours, dont le buteft de montrer ce 
que nous avons à faire , pour nous con- 
krver en famé, j’ai commencé par exami- 
ner tout ce qui nous engage à y penfer 
bien férieufement, quand il s’agit du choix 
d’un Médecin. En effet , que lerviroit à 
un homme d’avoir étudié avec foin tous 
les Livres qui traitent de la manière de 
conferver fa fanté , dt tuendà valetudinc^ Sc 

■ ‘ d’a, 
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d’avoir obièrvé exaâremcnt la plus rigou- 
reulê dicte , fi , étant malade , il avoit le 
malheur de fe fier à un Médecin , qui , 
d’un coup de plume, lui fît perdre la vie? 
Soïons donc fur nos gardes ; & fouvenons- 
nous de ne jamais rien prendre par la 
bouche , qui puiflè nous être préjudicia- 
ble. Pour ce qui cft des Poifons , je ne 
croi pas qu’il y ait d’homme afièz ftupide,- 
pour ne favoir point s’en garder^ C^ant 
aux Médecines , moins on en prend, mieux 
ôn fc porte : c’eft pourquoi, à moins que 
nous n’aïons une certitude bien appuïée 
d’expériences , qui prouvent, qu’elles peu- 
vent nous apporter du fbulagement- , ou 
à moins qu’elles ne fbient ordonnées par 
quelque Médecin généralement approuvé 
' de tout le monde ,' & reconnu pour en- , 
rendre parfaitement fon métier , il vaut 
beaucoup mieux n’en faire aucun ufàge, 
A l’égard des Nourritures dont nous de- 
vons nous fèrvir tous les jôurs , nous n’a- 
vons pas à nous en rompre beaucoup la 
tête : & quoiqu’il y ait eu un grand nom- 
bre d’ Auteurs, qui fè font donné bien de 
la peine à alfigner à tous les Alimens dif- 
férens degrés de froid , de chaud , de ven- 
teux, Sc de plufieurs autres qualités, nous 
ne nous y arrêterons point. Nous nous 

con- 
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contenterons de donner ici quelques avis 
nécdlâires , & de propofer iculcment ce 
qu’il eft utile de favoir , pour ne point 
augmenter les fcrupules de certains Hy-f 
pocondriaques , qui n’avaknt qu’avec 
crainte tout ce qu’ils mangent , ÔC qu’oii 
entend fans cefle demander fi telle ou tel- 
le chofe eft bonne ou mauvaifè ; comme 
fi la Nature avoir été une Marâtre pour 
nous , ou qu’elle, eût été afl’cz peu foi- 
gneüfe 6c clair voïante , pour avoir pro«i 
duic défcéhieux 6C; plein de mauvaiies qua*- 
lités ce qui ne devoir fèrvir qu’à nourrir 
6c confèrver.nos Corps. Pour nous, pér 
nctrés de reconnoiÜànce , nous rendons 

f races . à la Providence infinie du Très»-. 

faut, qui nous a fait naître fi abondam.- 
ment par-tout tant de chofes falutaires , 
6c tant d’Alimens exquis, qui ne peuvent 
nous nuire , que. par le mauvais ufage', 
ou l’excès , que nous devons uniquement 
.mettre fur le compte de notre gourmandi* 
fè. Cependant , pour mieux comprendre 
tout ce que nous devons (avoir, par rap- 
port au choix des diverfes nourritures : 
il faut commencer par fe dcfàbufèr d’une 
fauflè opinion , dont certains Médecins à 
l’antique nous ont ridiculement préoccupé 
l’cfprit, en nous failànt entendre, confor- 
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mémcnt aux principes de leur fotte Phi- 
lofophie , que notre Eftomac eft comme 
une Marmite ou un pot où les Alimens 
fe cuifent , par le moïen de la chaleur na- 
turelle, ou des différens degrés de cha- 
leur que pofledent cesmêmes Alimens que * 
nous avons pris. Cette opinion eft fi éloi- 
gnée de la vérité , qu’il feroit beaucoup 
plus facile de prouver , que la digeftion 
fe fait par le moïen du froid. En effet , 
ne voions-nous pas , que les Abftèmes 
c’eft-à-dire , ceux qui ne boivent que de 
l’Eau , qui inconteftablement eft froide , 
mangent beaucoup plus que ceux qui boi- 
vent du Vin, que tout le monde fait être 
<l’une nature chaude. Nevoïons nouspas 
'auffi , que les premiers digèrent bien 
mieux, que les autres? au lieu quecede- 
vroit être le contraire, fi la chaleur étoit ' 
la caufè de la digeftion. Hippocrate 
lui-même reconnoit , que les Abftèmes 
font grands mangeure : (*) vorax^ 
Vigilia vorax \ ilaffure, au contraire, que 
l’ulàge du Vin détruit l’appetit: (f) 
vi potus fantem fohit. Ne favons-nous pas 
encore, que le Chien , qui eft un Ani- 
mal 

(*) De morb. pop. 

(t) Dans les Aphoristnes, , - ■ 
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mal’ d’une complexion très-froide, &quc 
nous ne pouvons nous empêcher de regar- 
der comme tel , puisque nous le vdions 
fbuvcnt trembler , chercher la chaleur , 

& refter pluficurs heures de fuite au So- 
leil dans le tems même le plus chaud de . 
l’Année, ne lavons-nous pas, dis-je, qu’il 
digère facilement les os les plus durs , 
qu’il réduit bientôt en un chile très-par- 
rait ? Cependant , lî la digcftion ne le pou- 
voit faire, que par le moïen de la chaleur, 
cela nous devroit faire croire , que cet A- 
nimal auroit indubitablement un grand 
feu autour du ventri'cule. Que dirons-nous 
de CCS petits Poilîbns, qui, dans le fort de 
l’Hiver , vivent renfermés dans des Etangs, 
Ibus la glace , n’y auroit-il pas beaucoup 
plus d’apparence , qu’ils digèrent par le 
moïen cfu froid ? car, s’il falîoit , pour cet 
effet, avoir recours à une chaleur qui dût 
cuire les Alimens , il faudroit en même 
tems admettre un Miracle continuel, qui 
empêchât l’eau d’éteindre en eux cette é- 
tincellc de feu que nous pourrions fuppo- 
1èr dans de fi petits corps ; puisque c’elt 
une propriété inféparablc de l’eau , que 
celle d’être oppofee au feu, ôc de l’étein- 
dre. Mais, qu’elle fera donc laraifonqui 
fait, que nous mangeons plus, & que nous 

L . dige- 
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digérons mieux en Hiver, qu’en Eté, fi ce 
n’cft pas le froid ? Si l’on me répond, que 
c’elfc, parce que dans cette rude laifon 
notre chaleur concentrée dans PEftomac 
par l’air fraid , qui nous environne , en 
devient plus forte, 6c peut cuire une plus 
grande quantité d’Alimens ; au lieu qu’en’ 
bté, notre chaleur fc dilatant au dehors,- 
elle eft alors moins capable de digerer , 
qu’en Eté i je n’ai plus rien à dire. Sur ce 
pié là, il faut donner gain decaufcàceux 
qui fouticnnent, contre le fèntiment d’Hip- 
pocRATE , qu’on doit boire le Vin le plus 
fort pendant les clialeurs de l’Eté , 6c ne 
le boire que bien trempé d’eau dans -les 
Mois de Décembre 6c de Janvier. Il y a 
plus : on doit faire le pi'occs aux Provedi- 
teurs de la Santé , qui permettent de ven- 
dre des Eaux a la glace , pendant les cha- 
leurs les plus fortes de la Canicule ; puis 
qu’en cela ils agillent contre leur devoir , 
& qu’ainfi ils fe rendent refponfàbles au 
Public des maux qui en réfultent. En ef- 
fet, puisque, fuivant l’Hypothèfe de ces 
grands Doétcurs , la chaleur defunie 6c 
trop répandue laille PEftomac très-foible, 
les gclœs 6c les liqueurs glacées feroient 
capables d’étouffer bientôt Iç peu qui lui 
en refte. Mais l’expérience journalière ré- 
- . • - ' futc 
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futc fuffifamment de pareilles raifons : elle 
nous fait voir , que rien n’eft plus làlu- 
taire , ni plus convenable à l’Eftomac , 
que de boire frais j & cela fèul feroit af- 
fez , pour faire décider , que c’eft le froid 
& non pas le chaud , que nous devons re- 
garder comme la caufe efficiente de> la di^ 
geftion. Cependant, l’une Sc l’autre opi- 
nion eft fauflè ; on trouve des gens qui 
digèrent plus aifément. le Boeuf , que le 
Veau J ôCjles viandes groffières, beaucoup 

Î >lutôt , que celles que nous appelions dé- 
icates 6c de facile digettion ; on en trou- 
ve d’autres qui ont gardé dans leur Efto- 
mac , pendant des Môis entiers , certaines 
choies, comme des' légumes, des herbes, 
& qui avoient parfaitement digéré tout le 
refte , & fans péine. Si la digeftion dé- 
pendoit du froid ou du chaud , pourquoi 
celui-ci ne cuir<^it-il pas Ics-chofes les plus 
tendres ? pourquoi l’autre ne jpourroit-il 
pas digerer toutes choies indifféremment? 

Il faut , làns doute , qu’il y ait quelque 
autre choie dans PEftomac, qui puiffè ac- 
corder toutes ces r^ugnances , 6c qui Ibit 
la eau le de tant d’effets fi differens , 6c û 
contraires en apparence. L’Expérience 
6c la Railbn, qui Ibnt les deux pôles fur 
lesquels roule tout le Siftème de la Philo- 
. . * . L Z 16 - 
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fbphie TTîoJemc , feront auflî pour nous 
deux flambeaux qui nous éclaireront dans 
nos recherches , & qui nous feront voir 
clairement la vérité de cette importante 
opération de la Nature. Les Anatomiftes 
ont obfèrvc , dans l’Eftomac des Animaux 
les plus parfaits , une certaine liqueur, 
ordinairement d’un goût acide : les diffe- 
rentes expériences qu’ils en ont faites les 
ont porte» à croire , que ce fuc ne pou- 
voir être autre chofe qu’un Men^rue , ou 
un Diflblvant , dont la Nature fe fert , 
pour amollir, brifer & réduire en une par- 
faite nourriture , les chofes que l’on a man- 
gées ; parce que cette liqueur étant compo- 
iée de petites parties aigues 6c pénétrantes, 
comme des petits coins , ils divifênt les a- • 
limens, les diflbl vent , 6c les réduifènten 
chile. C’eft de la diverfité de ces Acides 
diflblutifs, que dépendent les differens ef- 
fets dont nous venons de parler. Comnïe 
chaque Individu fe fabrique fbn Menllriie 
particulier, fuivant fbn tempérament, do 
U il arrive, que celui-ci digère plus , quo 
celui-là , 6c mieux une forte de chofe 
qu’une autre ; 8c que de celle-ci il reçoi- 
ve plus de nourriture , que de cette au- 
trc-là. Toute nourriture eft bonne en fbi- 
meme *, 6c s’il s’en trouve quclcune qui le 
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foit moins , tout le mal vient de notre 
Menftrue , qui n’eft pas propre pour en 
faire la difîblution. 

A la faveur de cette doétrinc , nous 
viendrons aifement à bout d’expliquer tou- 
tes les difficultés de la digeftion ; 6c nous 
ne ferons plus étonnés de voir , q ii’cntre 
plufieurs fortes d’Alimens , il puillè s’en 
trouver une qui demeure en fbn entier 6c 
indigefte, pendant plufieurs jours , dans le 
ventricule. Nous ne ferons plus furpris, . 
qu’un Eftomac puiflè digérer plus facile- 
ment les chofes qui nous paroiflènt grofi- 
fîcres & de dure digeftion , qu’il ne fera 
ce qui nous fcmble l^ucoup plus tendre 
& délicat. Mais, pour rendre cette véri- 
té plus fènfiblc, fuppofbns, qu’un hom- 
me eût dans PEftomac de l’Eaur forte , 
■pour menftrue ; s’il avalle de l’Argent , il 
le pourra facilement diflbudre : mais , s’il 
avalloit de l’Or, comme l’Eau forte n’eft 
pas fon diflblvant, il refteroit toujours le 
même, fans aucune alteration : fi,auron- 
tmire , il avoir de l’Eau-régale dans l’Ef- 
tomac , l’Or s’y difîoudroit ; mais le mê- 
me menftrue ne toucheroit pas à l’Argent. 
Tout cela ne vient que de la diverfite des 
' Sels dont font compofées ces deux fortes 
(d’Eaux , 6c de la différence de leurs par- 
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ties , dont les unes font propres % péné- 
trer les porcs de l’Or , 6c les autres ceux 
de l’Argent. Il en eft de même de ce que 
nous mangeons : fi notre ferment eft ca- 
pable de le diflbudre , il s’en formera bicn-s 
tôt un Chile parfait ; fi non , il demeure^* 
ra dans l’Eftomac , jusqu’à ce que le men- 
ftruc change de nature , 6c qu’il devienne 
propre à en faire la diflolution ; pu bien , 
lien fortira indigefte , par un endroit, 
ou par l’autre, Toute notre fanté dépend 
de la bonne condition de ce ferment : s’il 
manque, ou s’il devient défcébueux , ilea 
provient une infinité de Maladies , dont 
on ne doit point attendre la guérifon , que 
la Nature ne s’en foit fait un nouveau. 
Cette conjeéfcure eft fi conforme à la vé^ 
rité , que le grand Hippocrate lui-mê-* 
me fomble là confirmer dans un de fes 
Aphorismes, où il dit : In îongis îevitati- 
bus inteflinorum y fi ru^lus acidus fiat , qui 
frîtis non crut y bonum eft fignim. ”Si dans 
5 , les longues indifpofitions des Entrailles , , 
,, il furvient des rapports acides qu’on n’a- 
„voit point auparavant, c’eft bon figne”. 
Ces rapports font connoître , que l’Efto- 
mac fc refournit de menftrue, ôcqu’ainfi, 
avec l’appetit, il peut facilement recouvrer 
h fanté. Le même Hippocrate ditaufii, 

qu’on 
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qu’on doit bien augurer des Malades, qui 
prennent avec plailir la nourriture qu’on 
leur prelcnte : In omni morbo^ bene ^ ha~ 
bere ad eblata , bonum } parce que c’eft u- 
r»e marque évidente , que l’Eftomac n’a pas 
perdu là trempe , puisqu’il digère bien ; 

& que' c’eft de-là principalement que dé- 
pend notre vié^' Mais d’ailleurs, li l’on 
n’a point-recours à cette liqueur diflblvan- 
te , par quelle autre Théorie pourra t-on 
expliquer, comment l’Autruche digère les 
Métaux , comment le Cigne digère le lii- 
blc , 8c tant de Mélancoliques la terre , 
des pierres, du charbon , du verre-, 8c 
d’autres chofes fi extraordinaires, dont il 
•eft fait mention dans plufieurs Livres de 
Médecins? Sennert, entre autres, rap- 
porte-, qu’une Dame mangea en peu de 
tems une groflè pierre , 8c qu’elle en man- 
geolt environ deux livres par jour. Cer- 
tes, fi la digeftion le fàilbit par le moïen 
de la chaleur, il faudroit, pour cuire tout 
cela, qu’au lieu d’Eftomac , la Nature lui 
eût fait une fournaitè , êcuncreufet, dans 
lequel pareilles matières pullènr le fondre 
ou lè calciner. Voilà donc cette opinion 
* détruite par l’expérience, qui prouve, au 
’ contmirc , que c’eft ce fuC acide qui eft 
le principal agent de la digeftion. • C’eft , 

L 4 aulfî 
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auflî ce même fuc, qui excite en nous la 
faim , & qui , fuivant la qualité , nous 
fait fouhaitcr plutôt une cnofc , qu’une 
autre. De même l’éxperience nous a ap- 
pris à nous lcrvir de chofes acides , com- 
me du fuc de Citron , de Vinaigre , de 
Sel , 8c d’autres choies de lèmblable natu- 
re , non lèulement pour exciter notre ap- 
pétit , mais encore pour pouvoir digérer 
une plus grande quantité de nourriture ; 
parce que le ferment de l’eftomac qui s’en 
trouve fortifié devient capable de dillbu- 
dre plus d’alimens. C’eft par la même rai- 
fon , que les Abftèmes font grands man- 
geurs , parce que , l’Eau abondant plus 
en acide, que le Vin, lait qu’ils ne le ras* 
làfient pas fi tôt. Après avoir expofé l’or- 
dre de cette importante mechanique, nous 
en tirerons toutes les réflexions qui pour- 
ront nous être utiles , par rapport à ce 
qui regarde la Diète. Quant au choix des 
Alimens , il faut manger fans fcrupule tout 
ce qui nous plaît , tout ce que notre efto- 
mac reçoit fans répugnance ; parce que 
tout ce qui a été crée pour notre ulàge , 
par la Divine Providence , no peut que 
faire du bien à un homme en lànté : Om^ 
via fana fanis : 8c au jugement de C. Cel- 
6E , Nuîlum cibi lenus fugere , quo popuîus 

üta» 
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iitatur. ”11 faut manger de tout ce que les 
autres mangent. C’eft l’expérience qui 
doit nous apprendre à faire le choix de 
nos Alimens : ceux dont l’ulâge nous fe- 
ra le plus de bien , feront aufli pour nous 
les plus fâlutaires j quelque décriés qu’ils 
puiüènt être par les Auteurs qui en ont 
parlé , nous les devons regarder comme 
les meilleurs ; & fi , au contraire , nous 
nous en trouvons incommodés , il y feut 
renoncer , quand tous les Médecins du 
monde en parleroient avec éloge. (*) 
craies ne monebat , ut caverent fihi homines 
à cibis ^ qui non efurientes ad edendum^ 
foîibus qni non fitîentes ad bibendumalliciunt, 
La Terre 6c le Soleil font fans celle occu- 
pés à nous préparer diverfes fortes de 
fruits : 6c enfuite , c’efi: l’acide de notre 
Eftomac , qui en produit le bien ou le 
mal , fuivant la bonne ou la mauvailè di- 
geftion qu’il en fait. Les Alimens font 
ici comme la cire , indifférente à toute 
forte de figures , 6c fufceptible de toutes 
également ; c’eft aufli la variété des 
Menftrues qui les fait paroître tantôt d’u- 
■ ne qualité, 6c tantôt d’une autre. 11 n’y 
a point de nourriture , qui ne puifiè faire 

L* S du 

(*) Stob. ferm. pj. de lànitate. 
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du bien à certaines perfonnes , & du mal 
à d’autres : c’eft pourquoi , il faut manger 
hardiment de tout ce qui eft à notregôut, 
‘ôc qui plaît à notre eftomac; tout ce qUç 
î’on prend avec plaifir nourrit ; ^od fa- 
fît mtrit. Il faut feulement fe garder de 
tout excès , qui des meilleures choies en 
■fait de très-dangerculcs , en leur' donnant 
unelfct entièrement contraire à leur natu- 
re: Omne nimium naturæ inimicum. Mé- 
fions-nous donc de certains ragoûts artift- 
‘cicls , qui chatouillent le palais & le go- 
’flcr , de peur que le plaifir ne féduife no- 
tre appétit \ 8c ne nous fafle manger plus, 
que notre Menftrue n’en peut diflbudre ; 
'car c’eft de la quantité,& non pas de la 
qualité des Alimens , que proviennent les 
Maladies. Hippocrate , pour enfeigner 
aux Hommes à jouir d’une lânté parfaite 
& confiante , ne leur propolbjt que ces 
deux petits avis \ manger peu , & s’exer- 
cer par le travail J<Ion fatlari à çihis , és? 
impigrum ejfe ad labor^m: De-là cft venu 
aulîi le Proverbe , qui paroît d’abord un 
'paradoxe, & ne laiflè pas d’être unç véri- 
té évidente : Celui qui mange le moins , efi 
celui qui mange le plus \ puisque , par une 
-Diète bien réglée, on le prolonge la vie, 
^ que, par conféquent, on le met en é- 

tat 
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tat de faire plus de repas f tuples ^ que 
l’intempérant ne peut faire de g'ards ve** 
pas. Plus nous oblervcrons ces deux préf 
ceptes, 6c plus nous pouvons être allures . 
d’avoir une fanté durable. Le premier 
nous apprend , qu’il faut ne manger qu’à^ 

Î >eine le néceflairc , 6c fornr toujours de = 
a table avec quelque refte d’appetit , par-* 
ce que c’eft ime marque, que l’Acide de 
l’eftomac a pius de force qu’il ne lui en 
faut, pour bien rompre, triturer, & dif- 
fbudre la nourriture qu’on a prifè : au 
lieu que , quand on mange jusqu’à cre- 
ver , la quantité des viandes mrpaflâqc 
l’aétivité du Menftruc , il arrive , j^ue le 
Chile imparfait qui en provient gâte le 
fang , avec lequel il fc mêlç , & celui-ci 
îiffeébant les vifeères par où il palTc, dérari-* 
ge & met en defordre l’économie du Corps; 

6c c’eft de-U , que naiflènt les Maladies. 

• Le fécond nous enlèigne à nous exercer , 
à travailler jusqu’à la fatigue. Pour être 
pleinement convaincus du bénéfice que 
nous pouvons tirer d’un pareil exercice , il 
ne faut que jetter les yeux fur les Labou- 
reurs, les Artifans, & tous ceux qui, par 
un travail afiidu, fe tiennent continuelle- 
ment en aétion : nous les voïons tous plus 
fains , plus vigoureux , 5c moins fujets 

' aux 
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- aux infirmités qui attaquent les perfonnes 
fédentaires , pareflcuiês 6c d’une vie ap- 
pliquée. La raifon en eft que , fc mainte- 
nant toujours tous les membres en exer- 
cice, 6c, par une conféqucnce néceflâire, 
ïe fang en plus grand mouvement , les 
humeurs s’en purifient de plus en plus, le 
corps s’en nourrit mieux , 6c les excrétions 
s’en font avec plus de liberté ; , de Ibrte 
que , chaque partie s’acquitant plus ponc- 
tuellement de fon devoir, on ne peut man- 
quer de jouir d’une parfaite fimté. Mais, 
infenfiblement l’examen de tout ce qui en- 
tre d’Alimens dans le Corps humain npus 
a conduits à examiner aulîî ce qui en fort. 
Pour- faire fubfîfter l’Homme, cette bel-’ 
le Machine , ce n’eft pas affez de la nour- 
riture 6c de la refpiration ; il faut outre 
cela , que tout ce qui entre dans le corps 
en forte pareillement. Car, fi cela n’étoic 
pas, les vaiflèaux fë rempliroient de fucs 
qui ne tarderoient guère a étoufièr la cha- 
leur naturelle , 6c à éteindre la flamme de 
la vie. C’eft dans cette vue que la fage 
Nature , connoiflànt de quelle néceflité 
' étoit l’évacuation de cette matière , nous 
a ouvert tant de paflàges , pour la faire 
■ fortir. Elle nous a percé la peau comme 
un crible , afin que , par le mouvement 

con- 
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continuel du (ang , les Alimens’ déjà con- 
Ibmmés pulîèiît s’exhaler de tous côtés en 
“^vapeurs ; elle nous a encore fabriqué plu- 
lieurs conduits , dans le nez , dans les o- 
reilles , dans la bouche , dans les yeux , 
dans les inteftins , &c , propres à donner • 
paflàge à tous les excrémens. Telle eftla 
prévoïance de la Nature à procurer la (or- 
tie des immondices , que , (î par hazard 
elle ne peut pas les mettre dehors par les 
voies accoutumées , elle fait en ti*ouvcr 
d’extraordinaires , ou plutôt elle met à 
profit jusqu’aux infirmités mêmes , pour 
s’en débarafler. Quelquefois elle les raC. 
fèmble en une tumeur , où elle les mûrit; 
ou fî ces impuretés fe trouvent confon- 
dues dans la mafle du fang , elle allume 
une fièvre , pour en faire la féparation , 
& pouvoir mieux s’en délivrer en fuite ; 
d’autres fois elle fc fert d’autres moïens 
encore plus extraordinaires : en un mot , 
elle a mille expédiens merveilleux , pour 
y parvenir. Puis donc que la Nature eft 
U attentive à faire fortir du corps les hu- 
■ meurs fuperflucs , nous devons croire , 
que cette évacuation e(t de la dernière im- 
portance pour notre fànté. 

Pour féconder cette fage intention , il 
n’y a rien de plus propre ni de plus fur, 
- ^ - que 



Digitized by Google 



1 74 Préservatif contre 

que l’exercice & le travail. „Ï1 fauts’exer- 
„ cer fréquenment , dit Celse , le travail . 
„ rend le corps vi&oureux , la pareflè 
,, Paffoiblit : la molleflè nous rend vieux 
„ avant le tems , au lieu que l’exercice 
5, nous fait jouir long-tems des avantages 
„de la jeuneslè : Oportet fe frequentiùs 
txcrcere , Jiquidem ignavia corpus hehetat , 
labor firmat : ilia maturam feneüutem , hic 
longam adokfccntiam reddit. 11 ne faut pour- 
tant pas , que le travail Ibit trop fatigant, 
ni l’exercice trop rude : il faut que l’un 
&: Pautre foit modéré 6c agréable, com- 
me font, par exemple, la promenade, la 
danlè, 8cc. L#e mouvement des jointures, 
des mufcles , ôc des tendons du coi*ps , 
fait que les fucs^ deftinés à fa nourriture 
Sc à fa confervation fc purifient, & en de- 
viennent plus fluides; ce qui les empêche 
de caulêr des obftruftions dans les vais- 
Icaux capillaires. Et comme une Horlo- 
ge le conierve plus jullc & mieux réglée, 
quand on a foin de la monter & de la fai- 
re aller , que quand on la laifle en repos , 
il en eft de meme du Corps humain : il 
faut que , par la transpiration infenfible, 
il en forte une certaine quanté de matière, 
proportionnée à celle qui y eilentrée.SANC- 
TORius obfervc 5 daas fa Statique , que de. 

huit 
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huit livres de nourriture qu’un homme peu^ 
prendre dans un jour , il en transpire in- 
fcnfiblement environ cinq livres, plus ou. 
moins. Ce qui me fait conjecturer , que 
chaque jour la quatrième partie du fang 
fc renouvelle j parce que , comme il y en 
a dans le corps d’un homme environ vingt 
livres , dans l’un plus dans l’autre moins, 
s’il en transpire cinq , il faut que , peur 
les remplacer , il s’en fàflè cinq autres des 
Alimens : & fur ce pié-là , les trois li- 
vres reliantes loitiront par les autres ca- 
naux excrétoires , comme des fèces inu- 
inutiles , & comme les parties les plus 
groffières des Alimens. Tant , que dure 
dans cette égalité la matière qui entre dans 
le Microcosme , avec celle qui en fort, il 
jouît d’une famé entière ; mais , s’il prend 
plus d’Aliracns, qu’il n’en rend ; ou s’il 
évacue plus qu’il ne mange , de là naif. 
iènt fes indifpolîtions particulières. C’eft 
aufîi par la même raifon , que ceux qui 
fatiguent le plus mangent davantage que 
les autres ; parce que , comme il le diffi- 
pe en eux une plus grande partie d’hu- 
meurs , par le moïen du travail , ils font 
aulîî plus fujets à avoir faim , & par une 
fage difpolîtion de la Nature , ils pren- 
nent plus de nourriture , pour réparer le 
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fang qu’ils pnc perdu. La même choie ar- 
rive encore aux Convalelcens , qui , pen- 
dant leurs Maladies , ont obfervé une ri- 
goureufe diète. 

Après avoh* examiné tout ce qui entre 
de materiel dans notre corps , & tout ce 
qui en fort , il ne nous refte plus qu’un 
mot à dire, de ce qu’il y a de fpiritael ca- 
pable d'altérer notre famé, & de nous la 
faire perdre. L’air , la Nourriture , & les 
Excrémens ne font pas les feules caulèsde 
nos infirmités: il y en a encore d’autres, 
qui dépendent de l’opinion, & qu’on ap- 
pelle Paffions de PAme , qui naifl’ent de 
l’amour ou de la haine que nous avons 
pour difiérens objets , ou des viciflîtudes 
de la bonne ou mauvaife fortune. Com- 
me notre Ame a pour làtellites les efprits 
corporels , qui font la partie la plus vola- 
tile du làng V ils font lufceptibles de tou- 
tes fortes d’impreffions , qu’ils reçoivent 
des idées de pUifir ou de chagrin qu’elle 
le forme dans fa phantaifie ; d’où il arri- 
ve, que, par la grande amitié & fym- 
pathic qu’ils ont entre eux, dès qu’elle eft 
émue , ils s’eyi reflèntent d’abord. Si l’A- 
me eft dans qn excès de joie, ils courent 
par toute la judsdiétion des nerfs avec tant 
de viteftê, qu’ils en troublent fouvent l’or- 

, dre 
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idie & lefiftcme du corps: fî ellceft trifte 
& abatue , ils deviennent mélancoliques 
6c timides, ils le retirent , ils cherchent 
la folitude & les ténèbres ; ce qui ne peut 
que déranger la lànté. Pour remedier à ces 
Maladies de PAme , tout l’Art de la Mé- 
decine ne peut rien , lî une bonne Philo- 
fophic morale ne l’aide à gouverner lès 
Pallions , fuivant les règles de la Railbn 
6c de la Prudence. Ce font les réflexions 
qu’elles nous fuggèrent , qui peuvent te- 
nir en bride 6c domter toutes nos afïèétions, 

6c les rendre lans eflet : 6c alors , les es- 
prits, devenus plus vigoureux 6c infenli- 
oles à tous les accidens de la vie, remplis-- 
fent régulièrement leur devoir , 6c travail- 
lent conftamment à maintenir la bonne har- 
monie du Micrtcosme. Mais, comme ce- 
ci n’eft point de mon lujet , je n’en parle- 
rai pas davantage, perfuadé, qu’ici quel-* 
ques préceptes de Seneqjje oud’EpicTE- ' 
TE vallent beaucoup mieux , que tous les 
Antidotes 6c tous les Remèdes d’EsçuLA- 
PE. Je mécontenterai donc de ce que j’ai 
dit de la matière qui entre dans le Corps hu- 
main, 6c dé celle qui en fort, 6c dont dé- 
pendent notre nourriture 8c notre vie ; i 
quoi j’ai ajouté les^ avis les plus néceflài- 
rc6 , 6c ce que doit favoir tout homme qui 

M . fou 
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fouhaitè'dc'cônfervcr fa L famé : à'l’occài 
fion de quoi ’ , j*ai réfuté l’erreur de ceux ' 
qui s’imaginent , que .la; digeftion fe fait 
par le moïen de la chaleur. J’ai auffi fait 
voir dans ce Discours-, quelles font les 
caufes des indifpofitions qui affligent le 
corps de l’Homme^ Si l’on pouvoit les 
prévenir toutes , Ôc qu’elles Aiflênt fou- 
inifes à la prudence humaine , notre vie ne 
feroit ni fi cad uque , ni- fi courte ; triais , 
comme il y eu^a .plofiéurs qu’il nous eft 
impoflible d’éviter:, parce qu’elles dépens 
dent des différemes xonditions _de l’Air 
que nous ne pouvons nous difpenlèr de 
refpircr, il faut nous foumettre au . déran- 
gement qu’il peut nous :caulèr , par fos 
qualités cOntagieufesr Puis donc que nous 
ne pouvons pas nous, garantir de toutes les 
Maladies, tâchons du moins, par la Diè- 
te, PExercice , le choix d’un bon Cli* 
mat, & la tranquilité de l’Efprit , dé di^ 
* minuet, autant qu’il .dépendra de nous, 
les dangers auxquels notre. nature eft fans 
céflê expofée , dans l’impoffibilité, oîi nous 
lommes de nous y fouilraire entièrementi 
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S'il vaut mieux fe feryîr des Médecins Mo-^^ 
, ^ dernesy^ou des Gaknijîes? 



D ans les grandes Villes , dans les 
plus fàges Académies , on n’agite plus 
eette queftion : la force de la Vérité y a 
diflipé tous les doutes qui pouvoient refter 
iur ce point-là. Il eft vrai cependant que ^ 
dans quelques Endroits, . où l’Erreur régné 
encore aujourd’hui ,• ôC où la rnaliec Sc .l’ig- 
norance' triomphent, le Mérité n’a pas pA 
iè fàùe entièrement connoître ; ce qui fait 
que Jes Galeniftes-.y font les plus cftimés. 
Mais.fi l’on en xccherche la raifon, on- 
découvrira fans peine, que cela vient , de 
ce qu’ils ont dans leur paiti les -gens les 
plus ftupidea; gens, ordinairement fî'ob-' 
ftinés, qu’il' n’ell pas facile. de.lcsfairedé- 
mordre des opinions qu’ils ont tuiie fois a- 
doptées,,' ni de les engager à renoncer à 
leurs , coutumes-, pour, en embraflèr de' 
Baci}lcurc5 .Cette prévention aveugle ne péri 
■ f ' M X met 
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met pas aux Médecins modernes de (è fai- 
re connoître pour ce qu^ils font , 6c les 
cthpeché de s’acquérir le crédit qu’ils dc- 
vroient avoir : les Galeniftes , de leur cô- 
té , mettent en ufage toute forte de ftra- 
tagèincs pour les abbaiftr 8c les faire mér 
prifer. Le plus grand avantage des ceux- 
ci ell: d’avoir pour partifans les Méde- 
cins les plus anciens, parce que connoif- 
fânt comme ils font l’autorité , le refpcét 
& la confiance que s’attire d’ordinaire la 
Vieillefiè -, il leur eft aifé defiirc paflèr 
les plus impertinentes rêveries pour des 
icntences , 6c de débiter les parologismes les 
plus grofiiei*s pour des axiomes indubita- 
bles , - oien perfuadés que le V ulgaire pren- 
dra le tout , de leur part , pour des véri- 
rités infaillibles. Ils ont trop d’expérience 
pour ignoi'er, que Plebi non judieium^ non 
n^itas » non diferimen , non ratio , non i'n^ 
telleSius c’eft-à-dlrc , que rarement on 
trouve chez le» menu peuple le jugement, 
la vérité', le difeernement, la raifon : 
qu’aupres des fots^, tout ce qu’ils peuvent 
avancer de faux 6c de ridicule trouvera tou- 
jours plus de crédit V' parce qu?il fortira de 
leur bouche, que la vérité même; pro- 
férée par un- jeune hopmc. En eâèt , la 

’ po» 
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•pofulaec lincfijre ordinairement la vcitu ' 
ar le nombre des années : le commu^n des \ 
omnies le perfuade naturellement ^ que ' 
les plus faines Doétrines croiflent avec la 
barbe ; & que la Vieillclîè & la Sichcc 
Ibnt deux Jumeaux, ou deux Attributs in- 
fcparables. Je n’en fuis poùrtant point fur- 
pris ; parce que c«tte erreur a quelque 
choie de fi naturel, qu’il n’eft pas facile de 
s’en apercevoir. Mais je fuis extrêmement 
étonné de voir , que , dans une choie fi 
remarquable , l’expérience n’ait pas enco-, 
rc découvert la vérité; que l’horreur de tant 
de funérailles, & la confidération de tant . de 
de Maladies opiniâtres 6c chroniques',, rén- 
* dues telles par l’abus de la Médecine, n’ait * 
as fait plus d’imprelfion fur la prudence 
umaine , & ne nous ait pas ouvert les 
yeux fur le tort que nous fait une trop' 
çrédule fimplicité. Sans doute que, pour 
s’en apercevoir, il nè falloir pas moins, que 
le lècours 6c les lumières d’une bonne 
Philofophie; làns cela , l’elprit déjà pré- 
occupé de faullès idées n’êlt pas capable 
de dillingucr le lavoir d’avec l’ignorance, 
fur-tout parce que celle-ci fe parc de tous 
les dehors de l’autre. Il ne /ait pas non 
plus allez réfléchir fur les évehemehs , il 
n’eft pas afl'ez docile, pour que l’expérien-, 

M 3 ce 
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ce puiflè lui faire connoître l’origine 
tout lé mal, parce que la confiance duMaladc • 
en fbn Médecin a afléz de force, pour l’em- 

Ï »écher de fentir les coups que lui porte 
’ignorante application ‘de fès remèdes i de 
forte que cette prévention funefte , fou<* 
tenue de tout le pouvoir de l’imagination, 
réduit le miférablc Patient à (c plaindre 
de fon mauvais tempérament , & lui dé» 
robe la cônndiflânce de l’homicide. Si 
donc l’Expérience ne fert de rien , fi la 
Raifon ne peut {è faire entendre , com* 
ment pourra -t- on démontrer la véri» 
té de ce qui eft ici en queftion ? Cel^ eft 
d’autant plus difficile,' qu'outre cela , il 
faut combattre mille fraudes^ dont le mon» 
de éft la dupe. Pour y réuffir il n’y a 
point de voie plus aifee que d’examiner, 
comment les uns 8c les autres de ces Mé- 
decins 'fe conduifent , dans rexerdee de 
leur profeffion : car, quoiqu’ils aient tous 
la même intention , qui eft celle de gué- 
rir les Malades , cependant les differentes 
opinions qu’ils ont des caufes, qui produi- 
lent les Maladies, les portent auffi à em- 
plbier pour leur guérifon des moïens auffi 
contraires , que le font leurs conjeétures. 
Pc-là il arrive fouvent , que les uns ju- 

ge- 



Digitized by GoogLc 



LES FAUX MEDiaNI. iS^ 

gcront fort à-propos de faire tirer du fàng» 
quand les autres voudroicnt en augmen- 
ter la quantité , fi ccla.étoit en leur pou- 
voir : de même encore , les uns préfcrironc 
des chofes tout-à-fait chaudes , dans la mê-j 
me Maladie, oîi les autres croiront devoir 
ordonner des remèdes, rafraichiflàus. Cette 
contrariété d’opinions , cette manière op- 
•pofée de traiter' les Maladies produit une- 
confufion fi univerfèlle, que bien des Ma-, 
des, outrp le mal qui les accable, ont en-, 
core k chagrin de ne fiivoir de quel côté 
fe tourner, ni de quels Médecins fefcrvirj 
de fotc que , dans cette perplexité , • ils 
s’abatdonnent à la Nature, qu’ils lailîènt 
agir & la crainte _de • le’ tromper les 
condiit heureufèment , à: prendre le meilr 
leur ?arti.* Cependant,. la plupart des Es- 
prits vulgaires, fans en excepter les per- 
(bnnts memes de;la*plus illuftre origine 
qui l’ont jamais travaillé , à fc défaire des 
ténèlres de l’ignorance, _ la plupart, dis-je, 
prévinus de la meme confiance , rctour- 
nentà'. l’ancienne Médecine , '6c veulent 
être raités à l’antique , .féduits par deux 
raifbis qui ont toute l’apparence de. la vé- 
té. . la première cfl: , * qu’on s’eft fêrvi de 
cette nétode pendant le cours de plufieurs 
fièck: .la fécondé , elt, que quçlqycs-uns 
~ ■ M 4 ' d’en- 
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d’entr’ciix ont été déjà traités & guéris • 
pardcsGalcniftes; d’où ils concluent, que 
ce feroit une folie en eux, que d’abandonner 
leur vie à l’expérience des Médecins mo- 
dernes. 

Ces deux argurnens pâroifîènt d’une 
grande force aux gens fîmples ; mais , au 
contraire , ils (èmblent fort méprilàblcs 
aux perfonnes plus éclairées , ou qui ont 
quelque pértttration : en effet , l’ufege ne 
rend pas les chofes plus refpcétalples : el- 
les n’en deviendront pas plus véritables , 
ni meilleures, pour être à la mode. Com- 
bien en a-t-on découvert de fâuflès , qui 
ne dévoient leur exiftence , qu’à la lèule 
opinion & à la crédulité des Homnes ? 

Il eft de la bonne politique de maiitenir 
en crédit bien des chofès , dont l’abuspeut 
'être de quelque utilité au Public; irais il 
n’y a aucune railbn qui puifle engager 
perfonne à accréditer des opinion^ , qn ne 
peuvent qu’être préjudiciables à tcat le 
Genre-Humain. Scipion L’Afrkaim 
trouvoit plus de gloire à conferver k vie 
d’un fèul Citoïen, qu’à faire pafler u fil 
de l’épée un grand nombre d’Eni^mis. 
C’eft dans le même efprit , que lej 
maim , d’ailleurs fi prudens & ci^ons- 
peébs , , quand il s’agiffbit de donn(^ en- 

; trcc 
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trie chei eux â quelque forte de profeffion 
que ce pût être,ces mêmes Romaïns aïant oui 
parler de la Médecine, comme d’un Art, 
dont le but n’étoit que de rendre la laAté 
4UX Malades , flattés par de fi douces es- 
pérances, fouhaitèrent d’avoir des Méde- 
cins , 8c leur ouvrirent avec emprdlêment 
les portes de leur Vaille. Mais bien- tôt 
apres , la meme politique , qui les leur 
avoit fiiit recevoir avec tant de démons- 
trations de joie , les engagea à s’en défai- 
re; parce que l’expérience , qu’ils en fi- 
rent aux dépens de leur fàng & de celui 
de leurs coucitoïens , leur apprit ce que la 
prudence auroit dû leur faire prévoir. 
G’cft ainfi , qu’en bannilfant les Médecins ' 
de leur Ville, ils y introduifirent la véri- 
table Médecine ; & cet héureux exil fut 
pour eux une vraie Panacée , pendant l’es- 
pace de fix-cens ans ; puisque , par cette 
fâge réfolution , ils fc délivrèrent de tous 
les abus d’une fi daçgereuïe profeffion ; 

/ c’eft,ce que dit Pline , en ces termes ; 
(*; Sicut P opuïus Romanus fcxcentcftmo an» 
m : neque ipjè in accipkndh artibus lentus j 
medicina verb etiam avidus , donec expertdm 
dmnavit^ Cette prudente délibération les 

M y . ré- 
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(*) Livre 19. 
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rétablit aufli dans l’eftimc , qu’ils avoicnt 
perdue par trop de crédulité; ôcilsfurcnc 
plus loues d’avoir fïi fi bien réparer leur 
faute , qu’ils n’avoicnt été blâmés de la. trop 
grande facilite, qui la leur avoit fait com- 
mettre; parce qu’il cft facile de fe laiffer fur- 
) prendre à un abus , qui s’infinuc agréable- 
ment dans l’opinion des Hommes-; mais , 
quand une fois il s’eft'introduit , il eft pour 
le moins aufiî difficile de le reconnoître 
de s’en corriger. Cette difficulté de remé- 
dier aux erreurs qui font en vogue a quel- 
que apparence de raifon , auprès du com- 
mun des Hommes ; mais les perfonnes c- 
clairées ne la regarderont , que comme u- 
ne preuve du peu de prudence '6c de là 
foibleflc d’efprit du Vulgaire. 

- ■ Quant à l’autre raifon de ceux qui , pour 
'Ibutenir la caufe des Galeniftes,' difent a- 
voir été autrefois traités félon leur meto* 
de, 6c s’en être bientrouvés, j’ai déjà fuf- 
fifamment fait voir dans mon premier Dis- 
cours la faufleté de la conféquencc qu’ils 
en tirent. Qiii peut favoir au jufic fi les 
remèdes ont fait plus de bien , que de mal , 
à celui qui lés a pris. De ce que ie Ma- 
lade a été guéri , on ne doit plis abfblu- 
ment conclure, qu’on lui a ordonné d’ex- 
cèllens remèdes, parce que la meme cKofe 

pou- 
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pouvoit arriver, quoiqu’ils cuflènt été fort 
mauvais. Toutes les bleflurcs ne font pas. 
mortelles , ni toutes les ignorantes recettes, 
ne font pas capables de tuer un homme. 
iLc Genre-Humain foroit fort à plaindre, 
û à chaque médecine , à chaque làignéc 
mal ordonnée , il falloir s’attendre à mou- 
rir ? Que de villes dépeuplées 6c défortes 
en peu de tems ! Pour empêcher une pa- 
reille deftruétion, la Providence a donné à 
tous les Hommes aflez de force , pour ré- 
fifter non feulement aux infirmités qui 
peuvent leur furvenir, mais fouventaus- 
^ fi au mal que peut y ajouter encore l’igno- 
rance du Médecin. Suppofons que , dans 
un Honame, la Nature ait, par elle-mê- 
me afiêz de vigueur pour furmonter dou- 
ze degrés de mal; fuppofons encore , com- 
me cela peut fort bien arriver , fuppofons, ■ 
dis-je, que cet homme vienne à être atta- 
qué d’une Maladie, qui, avec toute Ibn 
augmentation naturelle, n’ait pas plus de 
fix degrés, c’eft-à-dire, la moitié de ce que 
nous avons fuppofé de force dans fa com- 
plcxion particulière. Qu’on appelle, pour 
Vifiter le Malade, un Médecin ignorant, 
qui lui préscrive des remèdes tout-à-fait 
contraires; de forte, qu’après la première 
médecine , le mal ait aquis un nouveau • 

dc- 
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<3cgré de force ; un autre , après la faig- . 
uée y & ainG GicceGivement , jusqu’à cc 
•que les remèdes mal ordonnés l’aient aug- 
mente de cinq degrés. qui, avec les Gx de- 
grés qu’il avoit dans le commencement, 
feront en tout on?x degrés de force : le 
pauvre Malade fe trouveroit à l’extremité. 
il n’y a point de doute cependant , qu’il 
n’en revînt encore , puisqu’il lui refteroit 
des forces fupérieures à celle de la Mala- 
die , telle que nous l’avons fuppofée. Cet 
homme , échapé du danger d’une mort 
presque cenaine , poun oit dire , que ce 
font les médecines & l’aGîftance du Mé- 
decin qui lui ont rendu la vie. Pour moi, ■ 
loin d’être de cefentiment, je fuis perfua- 
dé, que l’on devroit plutôt aÛ’urer le con- 
traire ; & qyc non feulement le Médecin 
ne lui a été d’aucune utilité , mais encore, 
qu’il n’a pas tenu à lui , que le Malade 
pe foit moit. 

Oeft ainG , que les railbns alléguées cî- 
deGus peuvent nous faire illuGon : tout ce 
que l’on peut dire d’ailleurs , en faveur 
des Médecins Galeniftes ne conclud pas . 
davantage. Ces mêmes rai fons. Ce d’autres - 
plus fortes encore ont été , pendant un 
tems , adoptées même des gens les plus 
.làvans; mais aufli , comme ils font plus 

ca- 
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'Capables de rcconnoîtrc la vérité , les Me-, 
decins modernes n’ont pas eu beaucoup de 
peine à les convaincre de l’erreur , & à les 
obliger, par la force de la raifon, à cm- 
brafîèr les nouvelles Doétrines. 

Si les gens fimple« a voient au moins le 
bonheur de connoître la foibicflè de leur 
cfprit; & que, dans les chofes qui paflène 
leur portée , ils vouluflènt s’en raporter 
au jiigement des peiTonnes qui ont plus 
d’étude & de connoiflànce , qu’eux , ils 
pourroient jouir du même bénéfice; mîiis, 
comme ils n’ont pas allez de discrétion 
pour cela , il arrive , au contraire , • que, 
plus ils font ignorans, & plus ils reftent 
obftinément* attachés aux faufics opinions 
dont ils font la dupe. Mais retournons à 
notre propos : examinons la. chofè de plus 
près, pour pouvoir, avec plus d’éviden- 
ce , décider le point en queftion. 

On ne peut^as nier que, de tous ceux 
qui font profeüion de la Médecine, ceux- 
là ne Ibient les plus eftimables, qui con- 
noillcnt le mieux la ftruéiiire du Corps 
humain; qui favent le mieux rendre rai- 
fon de ce qu’ils font, & contenter l’efprit; 
qui font le plus capables de pourvoir aux 
oefoins des pauvres Malades, par uiiefage 
application de ce qui convient à leur moi^ 

qui 
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qui les mette en état dè recouvrer bientôt 
la ^ntc , après laquelle ils foupirentavcc 
tant d’ardeur. Or , il n’y, a que les Mov 
dernes, chez qui on puifle rencontrer tout 
cela. Donc , il n’y a que les Modernes , 
qu’on puifle regarder comme de vérita- 
bles Médecins , & de fages Miniftres de 
la Nature. La railbn en efl: claire. Pour 
agir avec connoiflance de caufe , pour réuli 
lir à guérir les Malades, il faut /avoir par^ 
faitement non feulement la. fituation & là 
figure,' mais encore l’ufage de tous les vi^* 
iceres du Corps humain j il fautentendre 
l’harmonie de ce Microcosme , , pour en 
déduire les dérangemens j & pouvoir , • par 
les 'fimptomes -& les diftérens- effets des 
Maladies , découvrir les diverfes • caufes 
qui les pr(^uijènt, ôcenfuite l’aétivité des 
remèdes, dont on veut faire ufagç , pour 
en venir à bout. Qui peut mieux- être in^ 
ftruit de tout cela , qu’un Médecin mo- 
derne? À l’aide de tant d’expériences 
mtomiques , & des démonftrations' d’uné 
Méchanique appuïée fur de fol ides fonde-» 
mens, éclairé des lumières de- la Philofo-» 
phie expérimentale \ fécondé de l’efficacd 
des Remèdes Ghymiques, avec lefecours 
de-s Microfeopes , qui lui découvrent 1* 
figure des plus petites parties. qui. aitrcnt 

dans 
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dans la compofîtion des Mixtes , il peut 
dignement exercer la Médecine. Mais on 
ne peut que s’en mêler à l’aveugle , quand 
on eft dénué de tant de connoiflànccs . fî 
néceflaires : 6c le fervir d’un tel Médecin^ 
c’eft. voulour risquer (à vie; ou, du moins, 
chercher à augmenter le mal dont on vou- 
droit fe voir délivré. Concluons donc 
hardiment, qu’il vaut mieux, ou qu’il y 
a moins de danger à le fervir des Méde- 
cins^ modernes , que de ceux qui n’ont rien 
de plus recommandable , que le nom de 
Galeniftcs. 

Je ne m’étendrai pas davantage fur cet- 
te matière : il eft inutile d’aller ici cher- 
cher des raifons de Médecine 6c de Phy- 
lîque, pour mieux démontrer une vérité 
ii claire. Premièrement , parce que les 
gens favans en v font fuffiàmment perfua- 
dés ; & en fécond lieu , parce qu’il y a 
déjà un alTez grand nombre de Livres im- 
primés , qui ont pleinement réfuté les an?- 
cicnnes Théories de cette Sicnce. Je veux 
iculement travailler, à' defàbuler certaines 
gens, , qui ne peuvent pas concevoir, com- 
ment le Monde a pu autrefois être allez 
fou, pour fe laillèr furprendre fî grolîiè- 
rement 6c pour avoir fait tant de cas 
d’une métode de traiter les .Maladies beau- 
coup 
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coup plus prejudiciable , qu’utile 6c fâ- 
lutairc' au" Genre- Humain. Pour être 
'mieux convaincus d’un. Aveuglement ft 
invétéré , il en faut rechercher l’origine : 
autrement , on lie pourra jamais parvenir 
à avoir une certitude complettc d’un û 
funefte abus. 11 doit fa naiflànce à l’igno- 
rance , aux vues intereflées , de à la ma- 
lice de ceux mêmes qui ont en divers 
tems embrafle cette profeffio'n. Comme ils 
rcmarquoient , que , pour être regardé 
comme Médecin , il fuffit d’en avoir le 
nom , avec un air d’âge impofant , ils fè 
font imaginé une manière de traiter la Mé- 
decine , qui fût tout à la fois plus aifée, 
plus utile & plus apparente. Voilà jufte*« 
ment la métode des Galeniftes de nos jours , 
comme nous l’avons vu dans les Dis- 
cours précedens; mais pour la faire croi- 
re meil cure , qu’aucune autre , ils fe font 
avifes de fe dire publiquement feétateurs 
des Anciens , dont ils font fervir l’auto- 
rité à illullrer toutes leurs démarches 6c 
leur conduite. Ils fe prévallent du refpeét 
qu’on a pour l’Antiquité; ils en abufent; 
mais ils y trouvent leur compte, & c’eft 
pour eux un mbien fur de s’accréditer, 
& de captiver la confiance du Public. En 
effet, il y a bien des gens qui croient, qutî 
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la Nature a fabriqué avec plus de loin ôc 
d’exaétitude les Hommes des premiers fiè- 
clcs, que ceux d’aujourd'hui : ils accu- 
' lent de partialité ceux qui ne donnent 
point dans leurs imaginations : & ils ne 
peuvent le perfuader , que ceux qui font 
venus après eux , aient pu les furpalîèr, 

11 eft bien vrai , que les Belles-Lettres 6c 
la Philolbphie ont eu leurs vicilîitudes : 
on a vu des tems où .elles étoient très-flo- 
rillântes , où les Hommes ont pouH’c 
fort loin leurs fpéculations naturelles : on 
en a vu d’autres , où l’Ignorance a triom- 
phé, & où les Siences ont été fort négli- 
gées. Il ne faut pas croire pour cela , qu’a- ^ 
lors les Hommes aient eu des corps diffé- 
remment organifés , ou que la race s’en 
fût abâtardie : il n’y a eu que l’inclination 
& la volonté , qui ont reçu quelque al- 
tération d’une éducation diflérente , ou des " 
diverfes influences ou afpeéts des Affres. 

Je croi en effet que , dans les fiècles paf- 
fés , il y a eu aufli des Sujets d’un grand 
mérite , dont les véritables doétrincs le 
font perdues , ou ont été corrompues , a- 
vant que de parvenir jusqu’à nous j ôc 
que le xmns , comme dit Bacon de 
, rulam , ^mblable à un fleuve qui court 
fans s’arrêter , ne nous a transmis que les 

N dev- 
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dernières , par tradition, defiècleen fiedc^’ 
mais que ce qu’ils ont dit de plus folidfe • 
a fait naufrage en chemin. Il femble, que 
H même choie foit arrivée à nos GalenU 
lies : i^fe vantent d’être feêtateürs du' 
grand Hiï^pograte , dont ils ont toujours 
ks Aphorismes à la bouche , cependant 
H l’on ôbfcrvc ks mauvais fuccès de leurs 
cures, & leur manière de traiter les Ma-' 
, ladies, àû kstTbuvcraaulîidiffcrêns,- auf-» 
lî oppofés, que le jour £c la nuit : on ver- 
ra clairement , qu’ils n’ont rien d’Hmpo-^ 
cRATE, que le nom. S’ils fe glorifient 
d’être difclples d’un fi grand homme > 
c’eft une pure politique: c’eft pour, fe fai- 
re plus eftimer, Ôc pour s’attirer un crédit,' 
auquel ils auroient eu bien de la' peine à 

parvenir, fans un pareil artifice. • 

- Au contraire, les Modernes, qui ont 
toujours eu pour maxime, AmicuîSocra^’ 
Uî \ amkus Plat o y fed magis arnica Veri- 
tas : „ J’fimc Socrate , j’aime Platon, 
„mais j’aime encore plus la Vérité” ; les 
Modernes , dis-je , qui ne fe propofent 
d’autre but , ni d’autre guide , qu’une 
raifon confirmée par l’expérience, ont aulTi 
des doétrines & des opinions qukne s’ac- 
cordent pas toujours avec celles des An- 
ciens. Cependant malgré cette différence, 

. . , . . leur 
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•leur métode eft beaucoup plus conforme 
à celle , ^ que pratiquoit Hippocrate , 
puisque la Médecine des Modernes ne 
confille qu’à favoir maintenir la Nature 
dans fa force, ôc la féconder, par des re- 
mèdes donnés à pro|.x)s , quand d’elle-mê- 
me elle n’eft pas capable de vaincre les 
Maladies, comme le veut ce grand Hom- 
me dont nous venons de parler. La mé- 
tode de ceux, au contraire , qui fè van- 
tent tant d’être feétateurs de fà doétrine , 
fc réduit à commencer par affoiblir la vi- 
gueur de la Nature, à force de purgatifs 
6c de fàignées ; enfiiite de quoi , ils pré- 
tendent la fortifier avec des cordiaux , 
qui n’ont d’autre vertu que celle d’enri- 
chir les Apoticaires. Par le prix de l’Or 
& des Pierres précieufès , qu’ils font en- 
trer dans leurs ordonnances , ils relèvent 
* celui de leurs curcs ; parce que le peuple 
eft naturellement aflez difpofé à croire un' 
remède d’autant plus efficace , qu’il coû- 
te davantage. En un mot, ilfèmblc, que 
ces Meffieurs ne penfent qu’à jetter de la 
poudre aux yeux : ils fc contentent de 
paffer pour grands Médecins , 6c s’emba- 
raflent fort peu de la Médecine : les ap- 
parences leur fuffifent ; 6c ils abandon- 
nent la Siencc à ceux qui font d’humeur 
- Ni' à 
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à prendre k peme de l’étudier. Ils cher- 
dicnt à en impofer , par l’abondance des 
drogues rares 6c chères qu’ils emploient ; 
à prévenir les cfprits en leur faveur , par 
leurs foins afiTeélés 8c leur conduite hypo- 
crite ; 8ç à captiver la confiance du Public, 
par toutes leurs démarches , qui tendent 
uniquement às’aflurer d’ufic opinion avan- 
tageufe , de quelque manière que le mal 
puifie tourner. Ne croïez pas pourtant , 
que le favoir faire des Galeniftes en de- 
meure-là : pour faire admirer leur diligen. 
ce 8c leur attention à combattre vigou- 
reiilcment les Maladies , 8c pour rendre 
leur Médecine pluslcnfible, ils emploient 
^ jusqu’au fer 8c au feu,, bien perfuadés que 
les fots regardent cornme les plus habiles 
Médecins ceux qui écorchent 8c martiri- 
Icht le plus impitoïablement les Malades ; 
plus même il les font foulfrir, 8c plus ils - 
en font eftimés. S’il arrive , que les mal- 
heureux Patiens meurent fous leurs coups 
redoublés , il en refierpr du moins aux Pa- 
reils la confolation d’avoir fait tout ce qui 
dépendoit d’eux , 8c d’avoir mis en.uk- 
ge tout l’Arfenal de la Faculté , pour les 
tirer d’afïairc: mais fi, parhazara,.ils en 
reviennent , ces honnêtes Mefiieurs en 
auront tout rhonneur , puisqu’indubita- 

bk- 
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blemcnt on attribuera aux foins & à la 
capacité du Médecin tout le fuccès d’une 
pareille cure , qui n’cft fou vent que l’ef- 
fet de la complexion robufte du Malade ; 
& où les remèdes auront plus fltit de mal, 
que de bien. Alfonse Lofez Médecin de 
Charles V. a exprime la métode barba- 
re de cette efpèce de Médecins avec tant 
de force, que je ne puis m’em pécher d’en 
rappeller encore ic^ les propres termes. 
(*) l(îi enim , vel in kvijjîmis affc^ibiis^ 
fuos infirmas fîippUcus infinitis injufie pumunt. 
Diceîa, exquifitijfima necant , pharmacis mo^ - 
lefiijfimis replent , crudelibus cucurhitis , és? 
urunt és? fecant , aliaque multa paîrant quee 
capere memoria efi impoffibiU. Et quod no- 
his indignaîiomm magis movet , ab errore , 
crimineque mercedem accipmnt , ac punitionis 
loco præmia non exigua capefeunt : laudzntur^ 
quod auxiliis multis adverfus merbos pugna~ 
•verint , ^ fanitatem atîulerint qiiam natures 
attullt fola , ctiarn ipfis répugnant ibu s ; nam 
qua fort i 5 efi non modo afe^iones levés fa^ 
mt , fisd etiam errores inertium Mcdicortim 
corrigiti „ Ces ignorans , dit-il, font injuf- 
„tcment fouffrir des maux infinis à leurs 
„ pauvres Patiens, jusques dans les moin- 

N 3 „drcs 

{*) In Prognoft. Hippocr. 
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,, dres indifpo{îtions. Ils les tuent par une 
„ Diète exceffive ; ils leur farcifTent le 
5, corps de remèdes fâcheux Scdégoutans;' 
,,ils les brûlent & les déchirent cruelle- 
„ lement avec leurs ventùufcs; ôc ils font 
jjcncorc beaucoup d’autres chofes, dont il 
„ n’eft pas poflible de fe fbuvenir. Mais 
^ce qui nous étonne le plus , & qui ne 
5, peut qu’exciter l’indignation de toute per- 
5, Tonne raifonable, l«ur ignorance & leur 
3, cruauté leur attirent d’amples fàlaircs ; 
„& au lieu du châtiment qu’ils avoientfî 
„bien mérité , on les récompenfe large- 
3, ment. On ne fait quelles louanges leur 
3, donner , d’avoir fi vaillamment combat-» 
3, tu 3 d’avoir cherché par-tout du lècours 
3, contre les maladies , & de ce qu’enfin , 
„ ils ont fait recouvrer la fanté à leurs Ma- 
„ des, quoi- qu’ils n’en fbient pourtant rede- 
„vablesqu’à la Nature fëule , qui la leur a 
rendue 3 en dépit , pour ainfi dire , de 
5, tous les Charlatans : car , dans un corps 
• 5, fort & robufte , non feulement elle peut 
„d’clle-mêmc guérir les Maladies qui ne 
„font pas confidérables 3 mais elle cft en- 
„ core capable de corriger les âneries des 
3, Médecins.” Mais voulez vous être con- 
vaincus 3 que toute leur fience n’eft ef- 
fcétivement que charlatanerie? Jettez les 

yeux 
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3 ;/cux fur la mctode ordinaire de ces habi- • 
Ics-gcns, q^üi oient le vanter de fuivrecci- • 
le des Anciens ; vous verrez , qu’ils ne 
manquent jamais de commencer par or- 
donner à leurs Malades une Médecine , 
qu’ils honorent ^du titre de Mimraùf ou 
Lénitif , 6c que' les Modernes appellent 
Gite-ejimac ; • & cela , dans le defîcin , . 
dilcnt-ils , de leur nettoïer les jircmières- 
voies. A la vérité fi l’on néconfidèreque 
là bonne intention qu’ils ont, & fi l’effet 
îépondoit à leurs espérances, les Malades 
n’auroient qu’à prendre courage , parce 
qu’ils pourroient fe flatter d’être bientôt 
rétablis: mais,’ comme ils ne cohnoiflenc* 
ni la ftruéture du Corps hutfiain, ni la 
force des Médicamens’ , il arrive fou vent 
le contraire de ce qu’ils le promettent. Je 
voiidrois bien leur 'demander en effet , 
d’où ils ont appris , que lès Médecines 
aient toujours cette propriété de netto’icr le 
corps ? 11 eft aifè de faire accroire cela à 
ceux qui ne font pas du métier j parce que 
les excremens qu’ils voient fortirles con- 
firment dans cette penlee; jusques-là que, 
plus l’évacuation' eft copieufe-, & plus ils 
le perfuadent , que la Médecine a fait 
merveille,' & leur a parfaitement netto’ié 
ks entrailles. Mais ces'bonncs gens-là ne 
''' ' N 4 là- 
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favént pas , que les purgatifs font capables 
4e gâter les bons fiics, 6c de corrompre 
les humeurs leS plus faines , avec tout ce 
qu’ils rencontrent dans l’cftomac- 6c dans 
le conduit des inteftins ; 6c de donner une 
très-raauvaiic qualité à ce -qu’il y avoitde 
meilleur. Si l’on pouvoit leur faire en- 
tendre cela , je fuis bien perfuadé, quiT 
ne lèroit plus fi aifé de les engager à en 
^ prendre. Pour favoir ce qui en eft , i s 
n’ont qu’à confulter l’expérience 6c h 
raifbn naturelle leur démontrera cette vé- 
rité, aufîi claire que le jour. Un homme 
ne peut fè maintenir en fanté , qu’autant 
que les humeurs de fon corps confervent 
cette bonne qualité 6c cette fluidité nécef- 
fâires , pour entretenir l’harmonie dont la 
vie dépend.: 6c , il eft impoflible qu’il fê 
porte bien , quand il eft nm di de fucs 
corrompus. Après cette réflexion prélimi- 
' naire , qu’on fafle l’expérience que voici : 
Qu’on prenne une médecine purgative , 
quelle qu’elle puiflè être ; qu’on la falîè 
' avaler de la même manière , 6c en pareil- 
le quantité, à deux perfonnes , dont l’une 
Ibit malade, 6c l’autre jou'ifîe d’une parfai- 
te fanté : on verra , que ces deux perfon- 
nes rendront beaucoup de mauvaifes ma- 
tières. Que fi l’évacuation de celle qui eft 

ma- 
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malade fe trou voit plus copieu(è,*'quc cel- 
le de l’autre qui fe porte bien, il ne fau- 
droit pas pour cela s’imaginer , que cela 
vienne de ce que la médecine n’auroit pas 
egalement déploïc toute fa force fur l’une 
& fur l’autre ; mais, il faiidroit croire plu- 
tôt , que la raifon en ell , que dans la 
perfbnne faine , la nature fe trouvant plus 
vigoureiifc , que dans la perfonne malade, 
elle aura etc aulîi plus capable de réfifter 
à la violence du purgatif, qui, par la mê- 
me raifon aura ftit plus d’impreflion fur 
l’une que fur l’autre. 6i celaeftainfi, qui 
ne voit , que les Médicamens ne font que 
falir le corps davantage , bien loin de le 
nettoïer ? Car fi les excremens qui fortent 
dti corps d’un homme fain , apres qu’il a 
pris une médecine , y avoient été aupara- 
vant, 6c en aufli grande quantité , il efl 
indubitable que jusqu’alors il n’auroit pas • 
pu jouir d’une fanté fi parfaite : il faut 
donc en conclure , qu’ils n’y croient pas, 

& que c’ell le purgatif qui les a produits, 
C’dl de-là aufîi que viennent la foiblcfîê 
6c les maladies dont fè plaignent ceux qui, ^ 
lorsqu’ils fe poitcnt bien , fe purgent ex- 
près , pour tâcher de fe porter mieux en- 
core : parce que, comme la mauvaifê qua- 
lité de la médecine fè communique aux 

N y hu. 
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humeurs faines , qu’elle corrompt , il cft 
impofliblc, que ces gens-là ne s’cnrefîèn-' 
tcnt , 6c qu’ils ne perdent un peu de leurs' 
forces : c’eft une fuite nécefTaire du pur- 
gatif , qui leur gâte une paitie du CHile 
& des fucs , delUnés à reparer ce qui fc 
perd fans cefl’e du Sang , 6c ce qui fe dif. 
lîpe des Efprits. Cette vérité a été con- 
nue des Anciens , 6c particulièrement d’As- 
• CLEPiÂDE 6c d’HiPPocRATE ; dont le 
dernier dit formellement , que „Qiiand 
„ceux qui fe portent bien, fe purgent par 
„ des Médicamens , ils^s’en fentent d’abord 
„le corps tout dérangé: 6c que la même 
„chofè arrive à ceux qui ufent de mau- 
„ vafesi nourritures. (*) Sana habcnîescor^ 
pora^ dummcdicamenfispurgantur, citlexoU 
•üuntur : itemque , qui pravo utuntur cibo. 
D’où il a voulu inférer , que les purga- 
tifs , 6c les mauvaifes nourritures font éga- 
lement nuifibles au Corps humain ; 6c en 
effet ' quelle différence y a-t-il , d’avoir de 
mauvais fucs dans le coips , ou de les ren- 
dre tels , par la Médecine , cjuaiid ils font 
bons ? 

Nous venons de voir , que les médeci- 
nes ne peuvent qu’etre préjudiciables à 

ceux 

» 

{*) Aphor. 3^. Scd. 1. . 



Digitlz ■ ■ ■ G 



LES FAUX MeDECINL ioj 

ceux qui fe portent bien : examinons à- 
prefent de quelle utilité elles peuvent être 
aux Malades. Véritablement , fî elles a» 
voient la diferetion de ne purger que les 
mauvailès humeurs , & de ne point tou- 
cher aux bonnes , on pourroit s’en pro- 
mettre quelque avant^e j mais , comme 
clics ne favent pas dilcerner le bon d’avec 
le mauvais , aufli font-elles fouvent de très- 
facheux effets. On peut même alî'urer , 
après avoir fait voir , qu’elles font nu’ff-- 
blés à ceux qui jouïflènt d’une bonne (aii- 
té, qu’à plus forte raifon, elles doivent ê- 
tre contraires à ceux qui font déjà affoi- 
blis par les maladies. Malgré tout cela , 
il peut arriver quelquefois , quoique rare- 
ment, que les purgatifs conviennent dans 
le commencement des Maladies ; mais a- 
lors il faut s’en forvir avec bien de la cir- 
confpeétion, fuivant l’avis du grand Hip- 
pocrate. (*) Rarb inprincipiismçdicamen’^ 
fis uti oporuH'-at^que hoc ctim magna pramo» 
ditationc faciendim. Ou l’on voit , qu’en 
pareille occaflon , il veut que le Médecin y 
penfo plus d’une fois , avant que d’ordon- 
ner aucune médecine au Malade. A prefent, 
je défie tous ceux qui fe font un bouclier des 
Doctrines des Anciens, dont ils fo glorifient 

d’e- 



(*) Aphor. 14. 
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d’crrcifeftatcurs, je les défie 6c lesconja- 
re de me dire les raifons qu’ils ontdepré- 
fcrire leurs médecines purgatives , dès de 
commencement de toute forte de maladie: 
fèra-ce l’intention de nettoïer lés premiè- 
res voies ? mais j’en ai déjà fait vqir la va- 
nité; j’ai montré, que cela eft contraire, 
non feulement à l’autorité des Anciens , 
mais encore au Bon-fens6càl’Experiencc. - 
Ils ont encore une autre raifon , qu’ils 
croient invincible , qui eft que les purga- 
tifs qui (ont aujourd’hui en ufage ont été 
inconnus dans ces premiers tems ; 6c que , 
comme ce ne font que de fimplcs îénitifs^ 
on peut hardiment Içs donner à cjuelquc 
'Malade que ce foit. Je répons a cela , 
que la conféquence qu’ils en tirent eft 
très-fauflè \ favoir , que parce que ces re- 
mèdes n’étoient pas connus autrefois , on 
doive s’en fervir aujourd’hui: Hippocra- 
te 6c la Raifort ne veulent, pas , qu’on 
le ferve d’aucun Remède , qui ait la for- 
ce de purger ; (*) Médicamenta purgatorïa 
dare non oportet. Or il eft clair , qu’il 
parle ici en général de toutes les chofes 
qui font capables d’émouvoir le corps ; 
non feulement des Remèdes , mais aufiî 
des Alimens, qui, parleur qualité ou par 

l’ex- 
il) Hippocr. de Mcdic. purgantr 
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l’excès, peuvent faire le même effet, com- 
me il le dit dans le Livre que je viens de 
citer, ^uare fieri nonpoteji , ut quis rnedica- 
mentis confifüs ea temerè exhibeat} Nam 
cihos nos aîentes médicamenta ejfe putaridum 
eft , fiqhîdem qui modum excedunt purgamiir 
veïut à finceris medicamentis. Pourquoi , 
„ dit- il , ne peut-il pas arriver que , par 
„trop de prévention pour les médecines , 
„on les donne quelquefois mal-à-propos ? 
5,11 faut les confiderer fur le pié des Ali- 
„mens dont nous nous nourrirtbns , qui 
„font fur nous le même effet que les mc- 
„dicamcns , quand nous en ufons fans 
„difcretion , ou que nous en fâifons cx- 
„cès.” 11 y a une infinité de raifons qui 
défendent de préferire aucun purgatif , 
au commencement des maladies. Premiè- 
rement, la Nature n’a pas toujours be foin 
de fê purger: en fécond liéu , les humeurs, 
comme on dit , ne font pas cuites : troi- 
ficmement, c’efl: confondre ôc troubler les 
bonnes intentions de la Nature : en qua- 
trième lieu , les purgatifs peuvent déran- 
ger l’eftomac, lui faire perdre l’appetit 6c 
les forces, jusqu’à le mettre hors d’état de 
réfifter à la violence du mal ; en un mot, 
les médecines peuvent nous être préjuJi- 
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ciables en tant de manières, qui ne nous 
font nullement inconnues, que nousfom- 
mes perfuadés, qu’au lieu de diminuer les 
Maladies , elles ne font très-fouvent que 
Jes augmenter 8c les rendre plus dangereii- 
£ès. Je fai, qu’on me fera encore cette dif- 
ficulté : ^oi donc , (juand un pauvre 
Malade fe trouve conftipe, ou par l’ardeur 
de la Fièvre, ou par la chaleur du lit , ne 
fera-t-il pas permis de lui donner quelque 
remède , qui ait la force de le déDaraflcr 
des excremens qui s’engendrent 8c s’accu- 
mulent continuellement dans les inteftins? 
Hippocrate a prévu cette objeftion ; 8c 
c’eft à ces befoins delà Nature qu’il réfer- 
ve Pillage des Clyftèrcs ; non pas qu’il les 
croie toujours capables de faire du bien ^ 
mais parce qu’il les regarde comme des re- 
mèdes moins dangereux : (*) rerùm/ialimi 
opus fuerit infufùm f>er Clyfterm^ àdhibere 
■ potes ^ hoc enim minons eft pericuU. Puis 
que ce grand homme fe faifoit même un 
ferupulc d’ordonner un petit Lavement, 
il fe ieroit fans doute bien gardé encore 
plus de préferire à fes Malades de la Gaf- 
fe, du Syrop rofat, 8c d’autres femblables 
Drogues , dont Pufage lui ctoit inconnu. 

■ Aulfi 

(*)'Dans_|le même Livre. 



; 



-LES FAUX Médecins. ^07 

Aufll Vüïons-nous que , fuivant la Doc- 
trine dcs'Anciens , au commencement des 
Maladies, les Médecins ne doivent fe fer- 
vir d’aucun purgatif, à moins que la ma- 
tière morbifique ne foit furabondantc , cc 
q,ui arrive rarement : f*) Nifimateriatur* 
geat^ pkrumqm autem non turget. Il n’y a 
qu’un cas où les médecines puiflènt faire 
du bien • ôc c’eft lors qu’il fe trouve dans 
l?eftoinac une quantité de matières indi* 
geftes, dont il ne peut le défaire : aloi^ 
il faut tâcher de féconder la Nature , 6c 
travailler de concert avec elle , pour la dé- 
barafler d’un poids qui l’accable. Mais , 
preferire les mêmes purgatifs indifférem- 
ment, au commencement de toute forte 
de Maladie , ce n’efl; pas le moïen de re- 
médier au mal , c’eft plutôt chercher à 
l’augmenter ; c’eft jetter la Nature dans 
un defordre beaucoup plus grand , 6c que 
doit néceflàirement produire celui des hu- 
meurs : c’eft la troubler dans fès crifes , 
& la confondre dans fesdeffeins. LesGa- 
leniftes, qui n’ont pas bien compris cette 
Doétrine , font tombés dans deux erreurs 
capitales. La première confifte en ce que 
lorsqu’il faut purger , dans les commen- 
' ce^ 

(*) Aphor. 11 . 
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cemcns , ils ont d’abord recours à leurs 
M'inoraîifs^ qui n’aïant pas aflèz de force, 
pour délivrer la Nature de la quantité dt s 
mauvais fiics qui l’accablent , ne fort 
que l’cmbaraflèr 6c la troubler davantage, 
fans lui apporter aucun foulagement. La 
fécondé efl: , qu’ils purgent fans néceflité. 
Voiei en quels termes Cardan parle de 
ces deux abus, dans fes Commentaires fur 
les Aphorismes d’HiPPocRATE : Les Mé- 
decins de notre fiècle fe font trompés, 
dit-il dans l’un & l’autre de ces points : 
car ils purgent lors même que la matière 
n’eft point furabondante ; ÔC quand elle 
l’cft j comme ils n’ufcnt que de leurs lé- 
nitifs, il arrive aulli qu’en purgeant , Us ' 
tuent leurs Malades. La caufede cette cr- , 
rcur eft , que les jeunes Médecins appré- 
hendent de paflèr pour ignorans, shls ne 
purgent point : Medîci nojîri temporis in 
utroque pracepto aberrarunt : mm é5? in non 
turgente inateriâ purgant ^ ^ in turgenîe aU 
vum foïUm knientes , etiam purgantes occidunt 
agros : caufa qubd mcdïci tam fapb aber-‘ 
rent ah hoc feopo^ eft qubd dum funt juvenes^ 
verentur , fi non purgent , ne pro imperitis 
haheantur. On voit ici , que la raifon qu’il 
nous donne de Toriginc de cet abus elf, 
d’un côté que les Médecins , lors qu’ils _ 

font 
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font jeunes, appréhendent qu’on ne vienne i 
les mépriferèc aies regarder comme desi- 
gnorans, s’ils ne purgeoient point leurs Ma- 
lades, dont la plupart ne croient point avoir 
été traités comme il faut, quand on ne leur 
a pas fait faire des évacuations copieufes : & 
que d’un autre côté , comme leur erre ur 
a quelque apparence de raifon , ils s’y at- 
tachent & s’y accoutument de plus en plus. 
De-là il arrive , que , ^quand ils font 
' vieux , ils pratiquent la Médecine tout 
comme ils fufoient dans les premières an- 
nées': de forte que ni l’exercice d’une 
longue pratique , ni leur grand âge ne 
leur a lervi qu’à les rendre plus obilincs 
dans leurs faulîès maximes j & non à 
leur donner plus de lumières 6c de capa- 
cité. Ils portent l’aveuglement û loin, 
que , pour peu que l’occahon s’en pre- 
lente , ils fe lêrviront fur eux-mêmes , 6c 
fur ce qu’ils ont de plus cher , des Remèdes 
qu’ils auront mis en ufage à l’égard des 
autres. (*; Plures tamen Medici fequenîss 
conjuetudinem à juventute contraSlam in erro- 
re perfenierant \ adeb ut etiam fe^ Juosque^ 
fl cajus fe ûfferat ut fréquenter accidijfe^ 
■^idi , périmant. Plurimum ergo debemus 
huic aforismo 5 quandoquidem vel cum ipfo 
adhuc adeô malè audiant Medici.^ ut dicere fo^ 

■ (q LÀ* meme. O îeant ^ 
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Jeant^ Medim plures occiderej quàm fanare» 
^md fi hic obex non effet , haud duhito , 
qucmadmodum Romani fecerunt , Urbes ejec* 
turas ejffe Medicos Publico Decreto, 

De toutes ces raifons , & de tant d’auto- 
rités , nous devons fagement inférer , que 
le moindre purgatif, s’il n’eft donné avec 
toutes les précautions néceflâires , confor- 
mément aux indications que préferit Hip- 
pocrate, & que la Raifon requiert, eft 
capable de faire périr le malade, ou, pour 
k moins , de rendre les maladies beau- 
coup plus cruelles. La Calîè même , qui 
paiîê chez ces Meffieurs pour le remède 
le plus bénin , j’en ai vu fouvent arriver 
des accidens très-fâcheux , 6c les malades 
en danger d’en perdre la vie : de forte 
que je ne fuis plus furpris du paflàge de 
Libaviüs , où en parlant de la Caflè, i! 
alfure avoir découvert tous les lignes de 
poifon , dans quelques perfonnes qui en 
avoient pris en médecine : Memini non 
defuijfe , qui CaJJta fumpta omnia paterctur 
-qux illî , qui ‘venenum hauferunt. Malgré 
tout cela , telle eft la confiance que les 
Galcniftes ont en leur mauvaife métode 
de traiter la Médecine , que tant de trilles 
evenemens ne font pas capables de les fài- 
revenir , ni même de les faire aperce- 

. voir 
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voir de leurs erreurs. Si , après une pur- 
gation , les Malades le plaignent qu’ils fe 
trouvent encore plus mal qu’auparavant, 
ils tâchent de les tranquilifer & de leur 
donner du courage , en leur failànt enten- 
dre , que c’en bon ligne ; que c’eft une 
marque indubitable , que le remède en 
elt venu aux priles avec les humeurs vi- 
cieulès qu’il a trouvées , & qui lètenoienc 
cachées dans le corps ; que cela étant, 
il ne pouvoit manquer d’arriver , .que la 
I^atürc n’en fût altérée , & qu’eile ne s’en 
trouvât en plus grande agitation. C’éft par 
. ces belles railbns , & d’autres lîmilitudes 
propres à jctter de la poudre aux yeux, 
qu’ils abufent les pauvres Malades , à qui 
ns font prendre le bien pour le mal , par 
l’adrelle qu’ils ont de leur lavoir vendre 
les blefliires mêmes qu’ils leur font, pour 
le baume qui doit les guérir. Maisjevou- 
drois bien demander à ces Charlatans, 
comment ce peut être un bon ligne , 
quand , après que les médecines ont fait 
leur effet, on voit le mal empirer? Si el- 
les ont cette propriété de nuire , pour- 
quoi arrive-r-il lî fouvent , que le Mala- 
de s’en trouve foulagé , quand elles ont 
été données à propos? Dès que l’on peut 
s’affurer de la vérité de cet Axiome d’A- 

O Z Eis- 

* ^ 
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■RisToTE, qui porte , que la raifon ou la 
loi des Contraires eft la même; Contraria 
.0''um eadem efi ratio ^ difciplim 3 on en 

’ doit ncceflàircmcnt inférer , que , fi c’eft un 
bon ligne, quand elles font du mal, c’eft, 
au contraire une mauvaife marque, 
quand clics font du bien aux Malades. 
De la faufletc de cette conféquence neces- 
' faire , j’en déduis le Dilemme que voici; 
Ou il faut que cette Erreur ait bien de la 
■force', ■& falTe une étrange impreflion fur 
/la fantaifie des Hommes , ou que leur a- 
vcuglcmcnt foit bien incurable , puisque 
l’Expérience la plus fenfible n’cft pas ca- 
' pable de les desabulcr. La Raifon veut, 
& plufieurs Aphorismes d’HiPPocRATE 
nous apprennent , que les Maladies doi- 
; vent diminuer immédiatement après To- 
■pération du Remède, fur ce fondement, 
” qu’il eft vrai , qu’il a évacué les mauvai- 
’ fes matières , ou qu’il a corrompu les 
' bonnes humeurs. Si .c’eft le premier; 
' c’eft^a-dire, qu’il ait diminué la caufè du 
' mal , le Malade doit s’en trouver fon- 
îagé : Il c’eft le fécond, il faut néceftai- 
' rement , que le mal augmente ; 6c , par 
■ conféquent , la médecine a été donnée foiT 
mal-à-propos. C’eft ce que dit Hippo- 
crate , en ces termes ; „ Si l’on purge 

■ ce 
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w ce qui doit être purgé , à la bonne beu- 
,, re les Malades en font foulagés : & au 
„ contraire, fi cela n’eft pas „ : 
îiapurgentur, qualidpttrgari oportet ^ confert^ • 
é5? agri lei^iter fermt ; fm minus ^ 'è contra. 

II dit encore , dans le .Livre De Artc : 

,, Si quelque choie a fait du bien , • ce > 
,, n’eft que par le bon ufage qu’on en a Tu 
„ faire : 6c ce qui a pu nuire n’a eu ce 
„ mauvais eftet , que parce qu’on s’en cft 
„ fervi indiscrettement & fans raifon “ : 
profuerunt , ob reSlum ufum profue- 
runt. vet o nocuerunt , ob id quod nott 
re 5 te u/urpata funt^^ nocuerunt. 

. Ces illuftres Médecins , qui favent tout 
mettre à profit, trou vent encore une refibur- 
ce de confolations , pour leurs malheureux 
Redoublement malheureux Patiens, dans 
un autre abus , qui confifte en ceci : plus 
ils leur ont fait de mal , plus ils préten- 
dent , qu’ils leur doivent avoir beaucoup 
d’obligation : ils leur font accroire , que 
plus l’évacuation a été copieufe , plus 
la médecine a dû être excellente. :C’cft 
ainfî , qu’à la faveur d’un bien purement 
imaginaire , ils favent éluder les répro. 
ches , & faire taire les plaintes des miféra:. 
blés Malades , qui , pour prix de Içur fim. 

: O 3 ; plL 

{♦) Aphorisme dernier J p. $, 
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plicité & de leur imprudence , fe voient 
réduits à prendre en patience l’augmenta- 
tion de leur maladie , & à recevoir le mal 
réel & prefent , en nantiflement d’un 
d’un bien futur & chimérique; Il y a un 
Auteur moderne , qui plaifante , fur cc 
qu’HiPPocRATE nous vient débiter, d’un 
tond’Oracle, certains Aphorismes , com- 
me celui que je viens de citer, qui, félon 
lui , font tels , qu’il n’y a point de fem- 
melette, qui n’en pût dire autant. Qui ne 
fait, dit-il, que , fi le Médecin fait éva- 
cuer les humeurs qui doivent être pur- 
gées , le Malade s’en trouvera foulagé : 
c’eft comme fi l’on difoit , ajoute-t-il, . 
„qu’bn ôte l’effet, en ôtant la caufe “ : 
Remota eau fa ^ removeri debet effeSlus, J’a- 
voue , qu’au premier coup d’œil , il y a 
quelque chofe dans cet Aphorisme , qui 
paroît un peu ridicule: cependant, fi nous 
y faifbns bien réflexion , nous en recon- 
noitrons fecilement l’importance. Je fuis 
perfuadé , qu’HippocRAXE l’a fait ex- 
près : non feulement , il le met au nom- 
orc des premiers , mais il l’a voulu enco- 
re répéter plufieurs fois, pour donner de 
la confufion à cette indigne efpèce de Mé- 
decins , qui fe font attiré le jufte titre de 
Purÿins i qui , fans aporter lô moindre 

fou- 
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fbulagement à leurs Malades , c]ue dis-je ! 
qui , malgré tout le mal vifible , qu’ils 
leur foQt, purgent 6c repurgent , fans en 
vouloir démordre : il l’a fait , pour ôter 
tout prétexte à des abus fi fréquens ; 6c 
faire connoîtré aux Malades , qu’ils peu- 
vent être fûrs d’avoir été purgés mal-ù- 
propos, toutes les fois qu’après avoir pris 
médecine , ils n’en éprouvent point un 
bénéfice fenfible : c’eft afin qu’ils puiflent 
au moins apprendre , aux dépens de leur 
propre fànté , à le garder de cette dangS 
reufe race de Galeniftes. Outre cela , il 
nous cnlêiene à ne point juger des purga- 
tifs , par Ta quantité de mauvaifes .matiè- 
res qu’ils font évacuer , mais par la qua- 
lité* des excremens, 6c par le loulagement, 
que les Malades en reçoivent : c’eft ce 
que dit ce grand Médecin en termes ex- 
près : (*; Deje6tîones non multitudine funt 
aflimanda , fiel fi talia dejiclantur , quatiei 
convemunt^ eegri facile feranî. Hippo- 
crate veut , que le Médecin obfcrve 
trois chofes , pour être aflliré , que les 
médecines faflènt du bien ; ce font le tems, 
la qualité des humeurs , 6c l’endroit par 
où elles doivent être évacuées. Nous a- 

O 4 vons • 

{*) Aphor. 13. p. J, 
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vons déjà remiirqué , que , dans le com- 
mencement des Maladies , les purgatifs 
conviennent rarement , parce qu’aiors tou- 
tes les humeurs font en desordre ; c’eft 
pourquoi on doit attendre que la Nature 
ait fait fes fécrctions ; ôc après cela , il faut 
être attentifs à obferver Tendroit par où 
elle veut faire fes évacuations: toute cette 
Doétfinc eft contenue dans ces deux Apho- 
rismes. (*) Concocta medicari vportet. Eî quh 
^tura vergit^ eb ducère. Ce peu de paro- 
les comprend tout l’Art de la Médecine ; 
te la Seéte de Médecins qui (è pique le 
plus d’obferver exaftément les préceptes 
d’HiPPOCRATE , eft précifement celle 
dont la pratique y eft la plus oppofée. 
En effet , combien n’en voit- on pas par- 
mi eux, qui oubliant, qu’ils ne font que 
miniftres de la Nature , s’ingèrent à lui ' 
vouloir donner des leçons , comme fi ce 
n’etoit pas elle lèule qui vient à bout de 
la guérilbn des Maladies ? Dans le tems 
qu’elle travaille à faire fucr le Malade ,' 
ils s’oppofent direétement à fes deffèins’, 
avec leurs purgatifs 6c autres remèdes 
tout-à-fait contraires : d’où il arrive , que 
les Maladies deviennent rebelles , & le 

font 

(*) Aphor. IL. II. p. J; ' ' 
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font fentir plus cruellement aux pauvres 
Malades jcar tout ce qu’on entreprend contre 
l’intention de la Nature ne peut qu’avoir un 
malheureux fuccès : (*) Natura enim 
gnante omnta irrita fiunt. Si donc , comme le . 
déclare leur Ecole , le Médecin n’cft que le 
miniftre de la Nature , quel droit a-t-il de 
faire toujours le Doéteur ; de quelle au- 
torité prétend-il l’obliger , malgré elle , à 
faire tantôt un mouvement , & tantôt un 
autre-, de quoi fe mêle-t-il, de venir trou- 
bler , par fon ignorance , les favorables 
détermininâtions de cette bonne & fage 
Mère ? Elle n’a pas befoin de fecoursdans 
toutes les Maladies : il y en a beaucoup 
dont elle eft capable de fe débarafler", 
par elle-même. La Maladie en effet n’cfl: 
autre chofe , comme la définit très-bien 
un Auteur moderne , qu’un effort que fait 
la Nature , pour en diminuer & en ôter 
la caufe, & délivrer les Malades de la ma- 
tière morbifique , par les voies qui lui 
font les plus convenables : Morhus e(l 
îur<e conamen^ materiæ morbificte extermina» 
itonem , in ægri folamen , onwi ope moUen» 
iis. Pourquoi le Médecin viendra-t-il ici 
interpoler fes conjeéturcs , toujours fort 

O J trom- 

(*) Hippocr. 
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trompeulès , quand la Nature a aflèz de 
force , pour faire (èule toute la cure ? Si 
la Médecine étoic un Art fur dans lès o- 
perations ; fi elle pouvoir toujours fc pro- 
’ mettre un heureux luccès de fes recettes, 
on n’auroit que de l’avantage à en atten- 
dre , 8c l’on pourroit utilement y avoir 
recours , dans toutes les indifpofitions, mê- 
mes les moins confidérables ; mais, com- 
me elle n’a rien de certain , comme l’efprit 
humain eft incapable de comprendre une 
infinité de circonftanccs , dont il faut être 
parfaitement inftruit, pour pouvoir fécon- 
der les opérations fccrettes de la Nature, 
n’cft-ce pas une grande ignorance & une 
témérité bien criminelle , que de vouloir 
préferire tantôt une choie , & tantôt une 
autre ? Si les Remèdes étoient capables 
d’avoir la compalfion de ne point nuire , 
quand ils n’apoitent aucun foulagement; 
en ce cas-là, on ne risqueroii, qu’à faire 
du bien, en les ordonnant; mais, ils veu- 
lent toujours faire leur effet , bon ou mau- 
vais. Si donc la fanté n’eft autrc choie , 
qu’un concert bien réglé de toutes les hu- 
meurs , on peut être alluré, que dès que 
l’efficace des Médicamens ne contribue 
point à augmenter ou à rétablir cette 
tonne harmonie , il faut qu’ils en aug- 

men- 
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mentent le desordre. Il feroit inutile de 
m’obje6ter ici l’axiome de Celse, „ Qu’il 
,,-vaut mieux tenter un remède incertain , 

,,que de ne rien faire du tout:“ Melim 
efi anceps experiri remedium , quàm nuïïum^ 

Cela doit s’entendre dans le fens de l’Au- 
teur, qui ne prétend autre choie , finoii, 
que , ü l’on donne quelque chofe au ha- 
îtard , ce doit être feulement dans les Ma- 
ladies où la mort eft certaine , à moins 
que d’avoir recours à quelque remède; 
mais non pas dans celles , qui. naturelle- 
ment peuvent fe terminer d’elles-mêmes, 
par le rétablifîèment du Malade. Si , dans 
les premières, il y a de la prudence à eC* 
lâyer un remède, quoique douteux, par- 
ce qu’il n’y a rien à perdre , dans les au- 
tres , un pareil eflai fèroit une grande fo- 
lie, puiique ce feroit risquer le tout , en 
expofant la vie à un danger manifeftc. 

Jusques- à-prefent nous avons vu quelle 
étoit la circonfpeétion d’HippocRATE, 6c 
quelles précautions il prenoit , avant que 
d’en venir à ordonner aucun remède au 
commencement des Maladies , 6c au con- . 
traire , avec quelle facilité & quelle im- 
prudence les préferivent ceux qui fe font 
un Boulevard de fon Nom 6c de fa Doc- 
trine , dont ils fe parent fort mal-à-pro- | 

I 
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pos. Il ne nous refte plus qu’à avancer dans 
la cure des Maladies , pour voir mieux 
encore la diférence qu’il y a , entre la mé- 
tode de nos Pur^ons & celle des Anciens. 
Ces derniers s’abftenoient de toute forte de 
Médicamens , dans l’augmentation 6c dans 
la vigueur des Maladies ; ils en laiflbient 
entièrement la conduite à la Nature; 6c 
ils le contentoient de donner tous leurs 
foins à l’obfervation d’une bonne Diète: 
Cnm morbi conftftunt ^ ac^uigent, melius 
ejî quktem habere, Meffieurs les Purgom , 
après avoir ordonne leurs Minoratifs , paf- 
fent à l’ulàge de certains Breuvages favo- 
ris , qu’ils appellent Syrops ; 8c cela , dans 
l’intention de préparer les humeurs. Pour 
cet effet ; ils les font prendre de bon ma- 
tin, afin qu’ils aient le tems d’en faire la 
revue, 6c qu’après avoir féparé^les hu- 
meurs peccantes , ils puiflênt les faire fortir 
du coips , par le moïen de nouvelles mé- 
decines. V oilà quel eff: le rcfultat de tous 
leurs beaux Raifonnemens : ils veulent 
toujours faire , ou du moins paroître fai- 
re quelque chofe ; car e’eft une règle de 
leur politique , de n’aller chez itucun Ma- 
lade , fans y laifler de tems en tems quel- 
que 

[*) Aphor. zp. Scét. z. 




1 



XES FAUX MeDECÏNS.' 221 

'<mtRecipe, Je ne m’arrêterai point ici à 
détailler toute la fuite 6c Pattiml des Re- 
mèdes qu’emploient ordinairement les 
Galdniftes, parce que, quand il eft ques- 
tion du payement , les Apoticaires- ont 
bien foin de n’en rien oublier ; 6c il arrive 
ibuvent, que leurs Comptes font plus de 
peine aux malades, que la Maladie mê- 
me. La raifbn pour laquelle Hippocra- 
te ne fàifoit ufàge ni de purgatife, ni 
■d’aucune autre forte de médecines, dans 
-l’augmentation , ou dans la force des 
maladies, étoit la peur qu’il avoit detroiî- 
• blcr la Nature, 6c de l’empêcher de per- 
feélionner les Crifes : parce que , quand 
elles lefaifoient heureulèment,ilfe croïoic 
difpcnfé du foin de préferire aucun remè- 
de , même dans le déclin du Mal , comme 

- on le voit , par cet Aphorifme : (*; 

judicantur^ judicat a funt intégré y neqm 

tnoverey neque novare aUqtàdy ftue medica^ 

- mentis , five aliter imîtando y fèd finere opor^ 
tet. Que s’il arrivoit , qu’il ne vît aucu- 
ne apparence de Crife, ou aucun amen- 

- dement, il laiflbit paflèr le quatorzième 
jour, terme ordinaire des maladies aigiies; 
6c alors il tâchoit , par le moïen de .quel- 
que 

{*) Aphor. 10 . 



Digitized by Google 



ait pRESERrATîP CONTRi 

que Cathartique, d’exciter la Nature, & 
de l’aider à 'le décharger des mauvaifes 
humeurs dont elle étoit accablée : Me* 

dicamenta purg^toria dare non oportet, do* 
nec remifirit febris^fin minus ^ faîtem non 
intrà quatuordecim dies. Mais , pourra-t-on 
me r^liquer encore , fi Hippocrate lè 
fèrvoit rarement de remèdes, dans le com- 
mencement des Maladies; s’il n’en don- 
lîoit point du tout , quand elles augmen- 
toient, ou qu’elles étoient dans leur for- 
ce ; s’il pratiquoit la même chofe dans 
leur déclin, ou quand elles fe terminoient 
par d’heureulèsCrilès , il n’étoit donc que 
fimple obfervateur des opérations de la 
Nature, dans la plus grande partie des 
maux , & particulièrement des fièvres ; 
c’étoit donc elle feule, 6c non pas lui , 
qui les guérillbit. Qui en doute ? Ne re- 
connoit-il, pas lui -même, en tant d’en- 
droits : Naturam morborum ejfe medicatri* 
' oem: w^l^e c’eft la Nature, qui guérit 
„ les Maladies “ ? En effet , quand elle 
fait bien fon devoir, 6c que fes forces font 
fupérieures à celles du Mal , elle n’a au- 
cun befoin de fecours extérieur ; 6c c’eft: 
alors une médecine falutaire, comme il 

) le 

(*) De Mcdic. purg, 



i G'.'ogle 



1 



LES FAUX Médecins. 

le dit ailleurs , que de ne faire aucun re- 
mède ; (*) Bomm medicamentum aliquandb 
eft nuïîum adhihere medicamentum. Mais, 
quand le Mal eft violent , le Médecin 
peut aider la Nature , en deux manières ; 
il peut travailler à la maintenir en force, 
par de bonnes nourritures , ou par des 
médicamens capables de la fortiner, ou 
du moins , d’empêcher qu’elle ne s’afïbi- 
bliflè ; ou il peut s’appliquer à diminuer 
la force du Mal , par l’évacuation des hu- 
meurs fuperflucs , ou par quelque autre 
moïen, propre à en corriger la mauvailc 
qualité. Hippocrate nous a laiflé une 
délcription complette de l’Art, dans ce 
peu de mots : «Toute la Médicine confis- 
„te à ajouter ce qui manque , 6c ôter ce •• 
„ qu’il y a de trop. “ : Medicina enim nihil 
aliud efl nijî adpofitio , ablatio. Mais 
comme il eft plus facile de venir à bouc 
de maintenir la Nature dans fà force, que 
de fàvoir habilement affoiblir celle du 
Mal; aufli les plus excellens Médecins de 
tous les tems ont été ceux qui , par de 
(impies Elixirs, 6c des Panacées , ont tra- 
vaillé à la foi tifier. La raifbn en eft, 
que, quand elle a plus de force, que les 

Ma- . 

(*) Dans fon Jâ-vre ArticH/îf, 
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Maladies, elle eft en état de les vaincre T 
& de s’en débaralîèr : . alors , elle peut 
faire à coup fur tout ce que PArt ne peut’ 
tenter, qu’avec beaucoup d’incertitude: 
& c’eft de-là qu’il arrive , que , fuivant les 
différens^ befoins , elle fait faire purger, 
faire uriner ou fuër les Malades, & exci- 
ter en eux divers autres mouvemens , que 
les Médecins appellent Critiques , 8c qui 
leur font connoître ce qu’ils doivent ju- 
ger des Maladies. Ce n’eft pas de cette 
manjcre-là que fe conduilent nos Galeni- 
' lies; ils l’entendent bien autrement: ils 
veulent à toute force purger & repurger. 
Quoique la Nature ait fait une bonne 
• Crife , & que le Malade fe porte déjà 
• bien, n’aïez pas peur qu’ils le laiflent, 
avant que de lui avoir donné la dernicrc 
façon , par une médecine de congé ou 
d’adieu; 6c cela, dans l’intention d’ache- 
ver de lui nettoïer, ou, comme ils di- 
lènt, de lui rincer 'le corps ; comme s’ils 
avoient fait une lellive de fon eftomac 6c 
•de fes entrailles , & ^’il fut encore né- 
ceflàire de les rincer. C’eft pourtant, par 
.CCS magnifiques comparailbns , qu’ils ont 
iu captiver la confiance des Hommes, qui 
■ne croiroient pas avoir été mcdicamentéi 
comme il faut , s’ils avouent été traités 

autre- 
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autrement ; 5c qui ne font pas même at- 
tention à la foiblciîe qui feur en refte, ni 
à leurs longues convalefcences , ni à leurs 
fréquentes rechutes ; ils font fi prévenus 
en faveur de la prétendue ancienne ma • 
nière de traiter les Maladies, que tout ce- 
la n’efi: pas capable de leur defiilier les 
yeux, pour en voir les déplorables faites. 

' Comme , au contraire , les Modernes 
fe fient beaucoup plus à la Nature , qu’à 
l’Art de la Médecine , aufii s’abftiennent- 
ils plus.de cecabus fatal, de vouloir tou- 
jours purger : ce n’eft que dans les cas 
d’une neceiTité évidente , qu’ils ont re- 
cours aux remèdes purgatifs ; 6c c’efl: par- 
la aufii que , fans fe vanter d’être Seéla- 
teurç d’HippocRATr. , uniquement gui- 
dés par la Raifon ÔC par P Expérience, ils 
approchent beaucoup plus de l’ancienne 
métode d’exercer la Médecine 

Les Galeniftcs ne font pas moins dans 
l’erreur , par raport à la Saignée , qu’en 
ce qui concerne leurs Purgatifs : ils ne 
font pas moins Sanguinaires , que Purgons, 
•Dans leur métode, qui n’efi: qu’un Alpha- 
bet ou un Répertoire d’ordonnances; 
c’efi:-à-dire , une Routine de ce que Pou 
doit faire aujourd’hui , de ce qu’il faudra 
faire demain, Sc ainfi fucceflivement d’un 

P jour 
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jour à l’autre , presque pour toutes les- 
Maladies , on compte aulîi les différentes 
manières dç tirer du fang aux Malades : 
on commence par les Saignées ; de là on 
palîe aux Sangllies ; & enfin , on vient 
aux Ventoufcs. Il eft vrai , que tout ce 
qu’ils en font , c’eft dans les meilleures 
intentions du monde : mais fi , comme il 
arrive le plus fbuvent , l’efièt ne répond 
point aux efperances qu’ils en avoient 
conçues , ce n’eft jamais la faute du cruel 
remède : point du tout on s’en prend 
d’abol'd à la mauvaifè qualité de la Mala- 
die rebelle , ou bien on en aceufe les dé- 
reglemcns du Malade ; & c’eft ce que 
Pline exprime élégamment , en ces ter- 
mes : (*) ^in imb îranfit in convitium , Çf? 
intemperantia culpAtur , uUroque qui pcricre ^ 
arguuntur. Les véritables Modernes fe fer- 
vent rarement de cette médecine barbare : 
ils en font fi éloignés , au contraire , qu’ils 
regardent la Saignée comme une efpècè 
d’homicide; & par cette raifon-là, ils s’en 
abftiennent le plus qu’il leur eft poflible : 
ils lui fubftituent d’autres remèdes plus 
utiles , par le raoïen desquels ils guérifi 
lent les Maladies , d’une manière Sc plus 
promte & plus fure. Ils ont une infinité 

de 

Lix. 



CMgitized by Google 




Les faux Médecins. 2-2,7 

Je raifons , qui leur font rejettcr la mé- 
tode de tirer du fang : ceux qui feront 
Curlcuj^ d’en être informes , n’ont qu’à 
confulter , fur cet article , les Ecrits de 
Leonar d de Capoue , de Luc Po.rtius 
de Rome , & de Jacques Sylvius Hol- 
îandois. Si je ne les rapporte point ici,- 
c’eft que je veux laiflcr à part toutes les 
conjeêtures des Médecins , pour ne mé 
fèrvir que d’une feule raifon , qui eft fans 
réplique , fi je ne me trompe ; & elle ne 
me paroîc telle , que , parce qu’elle eft 
fondée fur l’Expérience même. Il eft 
confiant , fi l’on peut s’en rapporter à 
l’Hifioirc, queCRYsiPPE, Erasistrate, 
Van Helmont , 6c beaucoup d’autres 
Médecins d’une grande réputation , tant 
Anciens que Modernes , ont traité 8c gué- 
ri toute forte de Maux , fans jamais tirer 
Une feule goutc^de fang , pendant tout lé 
cours de leur vie; Donc, la Saignée n’eft 
pasnécefîaire, pour la guérifon des Mala- 
dies : fi elle n’eft pas néccflàire , elle eft 
donc fuperflue. Mais elle n’eft pas feule- 
ment fuperflue , elle eft encore dangereii- 
le j parce qu’il eft impoflible de tirer du 
Sang , qu’il ne forte en meme tems une 
portion de ces Efprits , qui font les uni- 
ques confervateurs de la Vie ; 6c c’cft-là 

V % un 
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un mal afTiiré ; au lieu que , le bien qui pé uf 
quelquefois en revenir ell: , ou imaginai- 
re , ou incertain. A cela les Galeniftes ré- 
pondent , par un Argument qui eft la 
plus forte pièce de leur Batterie : le 

voici. La Nature d’elle meme fait 
fouvent , difent-ils , fortir du fang qiix 
Malades , qui reviennent ' pourtant de 
leurs Maladies : Donc le Médecin , qui 
eft oblige d’imiter la Nature , doit aufîi 
leur faire tirer du fang. 11 faut avouer, 
que ce Raifonnement a quelque choie 
qui frappe d’abord , & qu’il paroît d’une 
grande force; mais, pour peu qu’on s’at- 
tache à l’examiner de près , on découvre 
fans peine , que, loin d’être favorable i 
la metode de tirer du fang , il lui eft en- 
tièrement contraire. Où eft en effet le 
Galcnifte capable d’imiter exaétement la 
Nature; c’eft-à-dire, qui connoifte, comr 
me elle, dans quelles Maladies , le tems, 
l’endroit , la quantité , 6c tant d’autres 
circonftances , dont elle eft parfaitement 
inftruite , quand elle veut faire fortir du 
iang, pour le bien des pauvres Malades? 
S’il n’y a perfonnç qui puifte favoir tout 
cela , il eft donc impoflible d’imiter la 
Nature. Je dis plus encore : pour être en 
droit d’inférer, qu’on doit imiter la Nar 
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turc , en faifant tirer du fàng aux Mala-s 
dcs,^de ce que fouvent on voit , qu’elle 
fe fert de ce remède, il faudroit commen- 
cer par montrer, que toutes les fois qu’elle 
fait faigner quelcun , il ne manque pas de . 
guérir: maislî, malgré cela, on obferve 
tous les jours , qu’il ne laiflè pas d’en 
mourir beaucoup , je- vondrois bien fi- 
voir, par quelle raifqn il faudra imiter la 
Nature, dans une chofefi douteufe,, puis 
qu’on ne peut favoir au jufte, fi elle fera 
du bien ou du mal ? Nous remarquons 
cncoie, que la Nature fait rarement ulà- 
ge de ce remède j & lors qu’elle s’en fert, 
on n’en voit pas toujours les bons effets : ; 
comment donc Meflieurs les Galeniffci 
'ofent-ils en abulêr fi fréquemment? llclt 
manifeffe , que ce n’efl; pas-là imiter la Na- 
ture : c’eft plutôt accommoder la Médc-r 
cine aux caprices de notre fantaific, fins la 
moindre apparence de raifon. Mais cela ne 
les empêche pas d’aller toujours leur train; 
oC ils vous diront encore que , c’efi: pour 
rafraichir , qu’ils tirent du fang : ô l’ex- 
cellente Philofophie! Sur quoi fondent-ils 
cette belle -cenjeéturc , qu’il faille tirer^ ' 
du fang, pour le rafraichir ? Qui leur a 
appris , que le fang ait befoin de rafrai- 
chillèment: comment le fa vent-ils ? Si tou-. 

P 3 tes 
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tes CCS rêveries avoient quelque fondement^ 
il vaudroit bien mieux, pour ceux qui veu- 
Jent être traités de la forte , qu’on les fît 
mettre dans une grande Cuve pleine d’eau 
fraîche : ils en parviendroient beaucoup 
plus facilement au but que fc propofe leur 
froide imagination. 11 y a une infinité d’aUf 
très raifons qui condamnent la metode de 
tirer du lâng : mais , comme on les peut 
voir dans les Auteurs que je viens de ci- 
ter , je n’en raporterai plus aucune , con-, 
tent d’avoir prouve , que la Nature fo 
fort rarement de ce remède j & que , c’en: 
pour cela même , qu’HippocRATE n’en 
approuvoit point l’ufage fréquent.. Quand 
donc les Modernes ne faigneroient jamais, 
ils devroient pafièr pour imiter mieux la 
Namre, 8c traiter la Médecine beaucoup 
plus félon la pratique d’HiPPocRATE, que 
les Galcniftes; puisque nous voïons, que 
de cent fois que ces Mefiieurs font tirer 
du fang , Hippocrate n’en aui*oit pas 
fait tirer dix , comme fes Ecrits nous l’ap- 
prennent : or , il y a moins de diftance de 
'dix à rien , que de dix à cent. Voilà 
donc enfin* , nos Purgons manifeftement 
convaincus de s’éloigner entièrement de 
la Doélrinc des Anciens , tant dans l’ufo^ 
gc qu’ils font des Purgatifs , que dans ce- 
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lui de Elire tirer du fang ; 6c s’ils aflfe6tent 
de s’en dire Sc6bateurs., ce n’cfl: que 
pour fe concilier davantage Pcftime du 
Vulgaire. Fuïez, pauvres Malades , fuïez 
cette cruelle race de Sangfiics ; 6c Ci quel- 
cun d’eux olê approcher de votre lit, con- 
gédiez-les , chaHêz-les avec ces paroles du 
Pfalmifte „ Eloignez-vous de moi, Hom- 
mes de fàng“ : (*) fanguinum déclina^ 
te à me. En prenant cette làge rcfolution, 
vous pouvez efpércr hardiment de recou- 
vrer bien plutôt la fanté. 

Ce Difeours s’etendroit à l’infini , fi je 
voulois examiner en détail tout ce que ces 
Médecins Dogmatiques préferivent , con- 
tre toute apparence de raifon , pour une 
feule Maladie; mais , comme l’ulàge en 
eft moins pernicieux, que celui de la Sai- 
gnée & des Purgatifs, je ne m’y arrêterai 
point. D’ailleurs , il eft plus aifé de s’en 
appercevoir: il n’y a même perfonne;qui, 
de l’abus de ces deux chofes , ne foit ca- 
pable de conclure quel doit être celui de 
toutes les autres. Cependant, il y en a une 
dont l’impertinence eft fi infupportable , 
que je ne puis m’empêcher d’en dire un 
mot : je veux parler de la barbare inven- 
tion des Vefiîcatoires, dont ils iè fervent 

tous 

{*1 Picaume cxvirr. 
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tous les ]ours , pour martirifer les pau- 
vres Malades -, comme fi leur mal ne fiif- 
fifoit pas, pour les tourmenter àleurflm- 
taifie, ils y ajoutent charitablement celui- 
là. Encore l’ufîige n’en feroit pas fi blâ- 
mable, fi l’on voïoit qu’il en revînt quel- 
que bénéfice fcnfible 5 mais, tout au con- 
traire, un mal trop vifible eft tout le fruit 
qu’on en retire. 11 faut avouer pourtant , 
qu’un remède ne fauroit avoir une plus bel- 
le apparence : qui ne le croiroit pas de la 
plus grande utilité, à voir tant d’ordure que 
les Vefiicatoircs font fortir du corps? Qui 
oferoit nier, que la Nature, accablée Ibus 
fon mal, n’en doive être confidérablement 
•Ibulagée? Cependant, rien moins que tout 
cela : c’eft une pure illufion de la vue. 
Cette matière corrompue qu’on apperçoit 
fur la plaie que les Vefficatoires ont faite, 
n’eft pas telle dans les vaifièaux , qu’elle 
paroît quand elle en eft fortie : c’eft une 
portion de ces bons fucs que la fage Na- 
ture filtie à travers tant de vifeères , 
pour en alimenter l’invidu. Il eft aifé de 
, comprendre, que s’il eft vrai , que ces 
.fucs circulent par tout le corps, en quel- 
que endroit qu’on en lève la peau qui l’en- 
veloppe, il faudra néceflàircment, qu’ils en 
•Ibrtent par les extrémités de tous ces pe- 
tits 
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fits'caltaü^, qui rcftént ouverts. TéHcef^ 
l^opération des Veflîcatoires : dès qu’on 
les applique fur quelque partie du corps, 
on voit que , comme un vrai feu , ils y 
font d’abord lever une vefllc ou une am- 
p'oulle , en dctacbant douloureulèmcnt 
lai peau. Quand on ôte cette peau , il te- 
lle à découvert une infinité de petits trous, 
d’où il ne peut manquer de fortir une 
partie de ees fucs nourriciers , qui font 
Paliment commun de tous les meliibrcs. 
Mais , me diront encore quelcmes incré- 
dules , comment une matière li corrom- 
pue peut-elle lcrvir de nourriture ? Je 
leur répondi*ai , qu’ici l’oeil nous trom- 
pe ; que la matière que l’on voit cor- 
rompue, quand elle eft hors des vaiflèaux, 
fie l’étoit nullement avant que d’en fortirj 
mais qu’elle fe pourrit dès qu’elle vient à 
être expofee à l’air ; car elle eft d’une na- 
ture fi délicate, qu’il eft impoflible qu’el- 
le fe conlèrve dans fon premier état, par- 
ce qu’il s’en diflipe plufieurs fubftances 
très-^firitüeules , ou parce que le com- 
merce des fels , dont l’air eft rempli , ne 
peut que la gâter & la corrompre en un 
inftant. Mais fi ,. avec un bon mia'ofco- 
pe , on l’examine attentivement , quand 

R elle 



Digitized by Google 



2^3- PrESERVATÎF CONTRE J 

clic commence à fortir , on reconnoitra 
fans peine, qu’elle n’eft pas telle, qu’elle 
fc fait voir un moment après. Ne remar- 
(pic-t-dn pas encore , que la même chofe 
arrive , quand on applique les Vefficatoi- 
res à l’homme le plus fain ? Qlû ne s’ap- 
perçoit, que les Médecins Galeniftes n’en 
ont introduit la métode , que pour faire 
cioirc , qu’ils n’ont oublie aucune au- 
cune chofe quelque douloureufe qu’elle 
pût être, 6c qu’ils ont fait ufage de tout,, 
eh faveur du Malades? Toute leur prati- 
que ne confifte qu’à préferire ce qui a u- 
nc grande apparence de Remèdes j 6c 
c’eft aufîi par-là , qu’ils ne réüfliflent que 
trop à jetter de la poudre aux yeux des. 
bonnes-gens , qui font allez peu éclairés » 
- pour fc lier à eux. Pour guérir un feul • 
Alal , ils renverfent fens defliis dçllbus 
toute une boutique d’Apoticaire ; 6c il 
n’y a point de partie du Corps humain , à 
laquelle ils n’appliquent quelque. Emplâ- 
tre , quelque Onguent , ou quelque Epi- 
thème i qui cependant , comme dit Pli- 
ne , n’ont d’autre vertu , que celle d’en- 
richir ceux qui les vendent : Non fedt 
Ceriiîa , Malagmata , E,mplafira , Coflyria 
farens ilia , uc cli'uim rerum artifex: Offici- 
nal 
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^ianim hæc ^ vertus avariiiæ commenta funt> 
,,Ce n’eft point la Nature, qui a fI\ittoiis 
„ces Emplâtres , ces Syrops , ces Com- 
•„politions , CCS Collyres: ce font toutes 
,, inventions de l’Avance des Hommes.*^ 
Rarement les Modernes Te fervent de 
Vefîicatoires , parce qu’ils voient peu d’oc- 
cafions , ou ils le puilîent faire , avec 
■quelque forte d’utilité : 6c s’il leur arrive 
t^uclquefois d’en faire ufage , ce fera dans 
un cas de Létargie , ou d’un grand al- 
foupiflèment, pour réveiller les Malades, 
par la douleur qu’ils en reflèntent. Mais 
ils font fort éloignés de croire , que la 
Nature puifle fe débaraflér , par la playe 
que ces Veïïicatoires ont faite, des matiè- 
res morbifiques , qu’elle peut chafler par 
tant de conduits qui lui font propres', 
quand elles font cuites , comme on dit 
d’ordinaire. En un mot , la métode de 
, ceux-ci ell d’agir fuivaiit les conjeclurcs 
d’une bonne Philofophie ; au lieu que 
.celle des Galeniftcs, comme nous l’avons 
remarque , confifie uniquement â tâcher 
de donner dans la vue du Vulgaire ^ c’efi- 
â-dire , que ce n’eft qu’un liftème d’hy- 
pocrifie 6c d’afteétation. On ne peut mieux 
.définir la pratique de ces derniers, que l’a 

R Z fait 
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fait Ang. Sala, célèbre Profeflèur de l* A- 
(cademie de Padoue: c’eft, dit-il, P Art de 
tromper tout le monde, & dont tous les 
Hommes font la dupe. Il ne faut point ê- 
tre furpris de voir lés Galcniltes plus fuL- 
vis , que les autres j puisque rien n’eft 
plus propre à éblouir , que leur metode 
de pratiquer la Médecine. D’ailleurs , il 
y a tant de gens intéreffés à la maintenir 
en crédit , qu’il faudroit avoir toute la 
eirconfpection & la prudence des anciens 
Romains^ pour pouvoir découvrir tous les 
artifices dont ils (g fervent , pour s’aflii- 
rer la pofî’eflîon d’une réputation fimal 
acquife. Que feroient tant de Chirurgiens, 
tant d’Apoticaircs, 6c d’autres gens de ce 
calibre, qui vivent de l’erreur du Public, 
fi cefte Seéte ne fe conlèrvoit dans fon efi 
time ? Qlic vous .êtes heureux! pauvres 
Habitans des Forêts , quand vous êtes Ma- 
lades , faute d’argent 6c de Médecins, 
vous abbandonnez le foin de votre famé 
à la providence de la Nature, Rendez 
grâces au malheur, qui vous a fait naître 
dans' les Bois , puisque c’eft à ce même 
malheur, que vous êtes redevables du bon- 
heur dont vous jouïflez : votre indigence 
mçt eu fureté votre fânté $c votre vie» 




tES 1*AüX MEDÈCfltfg: 

cjontre tous les coups de l’ignorance 8c de 
la malice des faux Médecins ; vous n’êtcs 
point cxpofés à acheter les lourmens an 
prix de l’Or , 8c à augmenter vos maux 
par l’abus de la Médecine. Pour vous , 
qui habitez les Villes , vous avez vu quels 
lont ceux qui paflènt pour Médecins ; qui 
peut le favoir en effet ? Mais', au moins,, 
je fai bien , que la métode des véritables 
Modernes ne peut jamais être fi préjudi- 
ciable , que celles des Galenifles : la Rai- 
fon le dit, 8c l’Expérience le confirme. 

A l’égard de ce que vous avez à faire ^ 
quand vous êtes Malades , je croi en a- 
voir allez parlé , dans les Discours pré- 
cedens : le Recipe le plus fûr , les meil- 
leurs Antidotes , pour toutes les Maladies 
qui ne font pas incurables , fc réduilènt à 
la Diète, au Repos, au Tems , 8c à la 
Patience. C’efl: de ces quatre Ingrédiens, 
que fe compofe la Panacée Univerièllc r 
quiconque laura s’en fervir recouvrera la' 
fanté à peu de fraix ; 8c il aura encore 
l’avantage de fe tirer d’affaire avec moins 
de danger. Que chacun y penfe donc 
bien féricufèmcnt , avant que de fê remet- 
tre entre les mains d’un Médecin ; puis- 
que , quand on a le malheur de fe trom- 

R 5 ’ pçr 
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per dans le choix qu’on en fait , on com- 
met une faute irréparable , ôc qu’il n’y a 
rien en quoi il importe plus de ne fc point 
méprendre. Cette dernière réflexion me 
j appcllc encore les paroles qui le lifcnt au 
<lix-lèptième verfet du Chapitre lèptième 
^e l’Ecclefiafte : „ Ne fois point afl'ez fou, 
,,pour vouloir mourir avant ton tems.” 

» I 

NoU ejfe jîuJtus , ne moriam in tem" 
fore non tuo. 

FIN. 
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